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V. Les Lettres étrangères 


i. La littérature anglaise 


Pendant son séjour en Angleterre, Prévost s’est livré à l’étude 
de la littérature de ce pays. Ses connaissances de l’Angleterre 
étaient fondées sur la documentation directe et l’observation 
pénétrante des mœurs, des coutumes et du goût littéraire des 
Anglais. Il s’est appliqué à découvrir les causes fondamentales qui 
opposaient le goût français à celui de la nation anglaise. Son retour 
en France ne mit pas fin à cette enquête; il fut encouragé à la pour- 
suivre par ses compatriotes désireux de mieux comprendre le 
génie de cette nation, entrevu à travers de nombreux écrits, mais 
jamais étudié avec impartialité. C’est à lui qu’on s’adressa pour 
faire connaître et expliquer les thèses anglaises. 

C’est par un choix judicieux d'exemples ou de citations tirés de 
textes originaux qu’il illustre la littérature d’outre-Manche et qu’il 
s'efforce de combattre les préjugés de ses lecteurs envers les écri- 
vains anglais auxquels on reprochait, en se basant sur le goût fran- 
çais, le manque de régularité, de composition, de justesse, de 
raffinement dans les sentiments, un penchant pour le burlesque 
et l’horrible, mais surtout un réalisme outré, en somme une 
démesure que l’on condamnait sans vraiment en connaître les 
véritables causes. 

D’après le principe de la critique historique suivant lequel le 
goût évolue et varie conformément au génie particulier de chaque 
nation, Prévost fait remarquer que celui des Anglais n’a pas encore 
atteint ce bon goût, ce grand goût qui, depuis l’époque de Boileau, 
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prédominait en France, mais qu’il s’en rapprochait progressive- 
ment. Il insiste souvent sur ce point de vue: ‘J’ai assez de connois- 
sance du Parnasse anglois pour trouver ce tableau! très juste, mais 
ne semble-t-il pas que l’Auteur a voulu peindre les efforts d’une 
Nation nouvellement attachée aux Lettres, qui combat contre un 
reste de barbarie, qui cherche des règles qu’elle ignore, et qui en 
est encore aux simples et brutes productions de Pesprit, au bon 
sens naturel, dont elle est à la vérité fort bien partagée en attendant 
qu’il plaise au Ciel de lui inspirer le goût de l’ordre, de l'élégance, 
de la douceur et de l’harmonie?” (ix.334). Dans un autre passage, 
il développe cette idée: comme les Français ‘ont précédé les 
Anglois dans l’exercice et le goût des Sciences, il n’est pas sur- 
prenant que leurs idées ayent quelque chose de plus exact, et qu’il 
y ait plus de régularité dans leur méthode. Les uns et les autres sont 
plus dans la voye qui conduit au même terme, et les François s’y 
trouvent seulement plus avancez, par le bonheur qu’ils ont eu d’y 
entrer les premiers. De là vient qu’il manque assez souvent aux 
meilleurs Ouvrages d’ Angleterre une certaine perfection de goût, 
qui se fait désirer plus rarement dans les nôtres. Mais c’est une 
perfection à laquelle on voit qu’ils touchent, et que du pas dont 
ils marchent, ils ne sçauroient manquer d’acquérir bientôt toute 
entière. Nous sentons leurs défauts. Ils les sentent aussi; et ce qui 
doit faire juger qu’ils ne tarderont pas longtems à s’en délivrer, ils 
sentent en même tems ce qui nous donne encore quelque supério- 
rité sur eux’ (v.283-284). Il reviendra là-dessus avec insistance: 
‘La seule raison pour laquelle on voit encore si peu d’Ouvrages 
Anglois conformes aux règles quoiqu’elles soient enfin connues 
de l'Angleterre, comme dans tous les Païs où les Lettres sont 
cultivées, c’est que cette connoissance y étant assez récente, on n’a 
pas eû le tems de se défaire d’un ancien fonds de mauvais goût, qui 
a toute la force des inclinations naturelles, et qui leur fait trouver 


1 il s’agit des remarques en tête de la 
traduction française par E. Silhouette 
de l Essay on man de Pope. 
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un vieux plaisir de sentiment dans ce qu’ils ont appris nouvelle- 
ment à condamner par lumière et par réflexion. De sorte qu’ils 
sont pour les Ouvrages d’esprit, au point où la plupart des hom- 
mes sont pour les vertus morales. Aussi feu M. Denys’, un de leurs 
plus célèbres Critiques, voyant qu'après avoir applaudi à une 
Pièce tout à fait irrégulière, ils applaudissoient de même à quel- 
ques Remarques où il en relevoit sans ménagement tous les 
défauts, leur appliquoit ce vers d’un Ancien: 


Vido meliora, proboque 
Detoriora sequor (xi.120). 


Il fallait chercher la marque particulière du génie des Anglais dans 
leur inclination à unir l’agréable et l’utile, mais aussi le tendre et le 
terrible: ‘C’est cette opposition continuelle de sentimens qui rend 
les Anglois un peuple difficile à définir’ (1.269). 

Fidèle au titre de son périodique, Prévost laisse parler un 
Anglais éclairé qui compare le mérite respectif des écrivains et des 
penseurs des deux côtés de la Manche: ‘L’émulation a toujours été 
vive entre les deux Nations, à peu près comme les Modernes la 
disputent aux Anciens. Ne pourroit-on pas terminer la difficulté 
par les mêmes voyes. Nous conviendrons que Corneille est plus 
régulier que Shakespeare, sans avouer qu’il soit supérieur à lui, 
parce qu’il est certain que Shakespeare regagne par la force ce 
qu’il perd du côté de l’exactitude. Nous avons des Otways à oppo- 
ser aux Racines, et nous en avons en plus grand nombre que la 
France. Tillotson vaut les Massillons et les Bourdaloues, et com- 
bien d’autres orateurs, ne produirons-nous pas sur la scène! Nos 
Poëtes, nos Philosophes, nos Mathématiciens, n’ont point de 
comparaison à redouter, et Newton feroit tête à tout ce que la 
France a jamais vů naître de plus relevé dans ces deux derniers 
genres. Que seroit-ce si l’on joignoit à ce grand homme, un Locke 
et un Hobbes en qualité de Philosophes. Pour les Mathématiciens, 

2 John Dennis (1657-1734), critique  lière, sur la contradiction qui semble y 
très écouté en Angleterre. A la suite de régner perpétuellement entre le goût 


laremarque précédente, Prévostajoute: et les idées”. 
‘J'ai vû de lui une Brochure particu- 
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le nombre de nos héros seroit trop long à compter. D'ailleurs 
Newton seul est assez fort. Réduisons la question aux termes les 
plus simples. Que les François nous produisent deux livres tels 
que les Principes de Mathématiques et V Essai sur l’Entendement. 
D'un autre côté, nous serions peut-être forcez de convenir que 
les Théologiens François, leurs Historiens, et leurs Littérateurs 
polis, ont quelque avantage sur les nôtres. Nos Théologiens ont 
renoncé à l’étude de l Antiquité Ecclésiastique par la folle affec- 
tation de vouloir tout rapporter aux lumières de la raison. Nos 
Historiens ne cherchent point d’autre gloire, que celle de faire 
triompher le Parti auquel ils sont attachés, et nos littérateurs polis 
sont en si petit nombre que si l’on retranchoit M. Addison je ne 
sçais quel autre nom je pourrois choisir pour faire face. Il est une 
autre espèce de Sçavans que nous ne connoissons point parmi 
nous, nous le confessons à regret. Mais soit que la nature s’y 
oppose, soit que la timidité nous arrête, nous n’avons personne 
qui ait osé prétendre à la glorieuse qualité de Polimathe, ni qui ait 
entrepris de se distinguer, du moins successivement, dans toutes 
les Sciences. Mes voisins pourroient nous débarrasser de ce côté-là, 
s’ils étoient en état eux-mêmes de produire un grand nombre de 
ces redoutables champions. Mais où en trouveroient-ils d’autres 
que M. de Fontenelle?” (v.88-00). 

On ne pouvait mieux dégager les traits essentiels qui caracté- 
risaient la pensée et le goût des deux nations. 


Le théâtre anglais 


Prévost s’est intéressé au théâtre anglais dans un esprit de com- 
préhension qui faisait grandement défaut à ses contemporains. 
Sa connaissance de la scène anglaise remontait au temps de son 
premier séjour à Londres. Dans le cinquième tome des Mémoires 
d’un homme de qualité, il a dit comment il était arrivé à se passion- 
ner pour le théâtre anglais: ‘Mrs Oldfield? m’a fait aimer le théâtre 


3 célèbre actrice anglaise (1683- 
1730). 
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anglois pour lequel j’avois d’abord peu de goût. Charmé du son 
de sa voix, de sa figure et de toute son action, je me pressai d’ap- 
prendre assez d’Anglois pour l’entendre, et je ne manquai guères, 
après cela, d’assister aux Pièces où elle paroissoit” (ed. Robertson, 
p.67). C'était un lieu commun, parmi le public français, de déni- 
grer le théâtre anglais, mais Prévost a réagi vivement contre cette 
opinion qui lui semblait fort injuste: ‘Les Anglais sont passionnés 
pour le Spectacle et je ne sçais si la France pourroit fournir autant 
d'ouvrages en ce genre que l’Angleterre. Il est vrai qu’ils ne sont 
pas tous d’une égale valeur. Cependant, jai vû plusieurs de leurs 
Pièces de Théâtre, qui mont paru ne le céder ni aux Grecques, ou 
aux Françoises. J’ose dire même qu’elles les surpasseroient, si 
leurs Poètes y mettoient plus de régularité, mais pour la beauté 
des sentimens, soit tendres, soit sublimes, pour cette force tra- 
gique qui remue le fond du cœur, et qui excite infailliblement les 
passions dans l’âme la plus endormie, pour l'énergie des expres- 
sions, l’art de conduire les événemens, ou de ménager les situa- 
tions. Je wai rien lu, ni en Grec, ou en François qui l’emporte sur 
le Théâtre en Angleterre.” Certes, quand Prévost sera familiarisé 
avec la scène anglaise, ses défauts ne lui échapperont point. Il les 
explique par la manière dont les Anglais conçoivent leur système 
dramatique: ‘Une chose me paroît incompréhensible en Angle- 
terre, c’est qu'avec la délicatesse de sentimens, et la tendresse que 
les Anglois sçavent mettre dans leurs petites Pièces de galanterie, 
ils n’ayent point encore trouvé l’art de faire parler si heureusement 
Pamour dans leurs Pièces de Théâtre. Ordinairement rien n’est si 
pesant, et ne paroît même si grossier à des oreilles Françoises que 
le tour qu’ils donnent aux conversations de leurs Amans. Ajoutez 
que le sujet de leurs Comédies est quelquefois si bas, et même si 
choquant, que la seule exposition n’en inspire que du dégoût. 
Favois crû d’abord pouvoir attribuer ce défaut à la corruption des 
mœurs, qui est extrême à Londres, mais quand je me suis souvenu 
qu’une des meilleures Pièces [Théodore] du grand Corneille fut 
si rebutée du Public, par la seule raison que certaines idées du lieu 
infâme, et d’infamie, n’y étoient point assez déguisées, j’ai cherché 
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quelqu’autre cause de cette bizarrerie des Anglois, et je n’en ai 
point trouvé d’autre, que leur haute estime pour les Anciens qui 
leur fait adorer jusqu’à leurs défauts. On sçait que les Poëtes 
grecs et latins n’ont pas fait difficulté d'introduire sur leur Théâtre 
des images de la plus sale dissolution. Je me suis trompé, si leur 
exemple n’est pas la seule raison qui porte les Anglois à les imiter”*. 


SHAKESPEARE 


Parmi les dramaturges anglais, Shakespeare qui, avant 1733, 
n’était connu en France que par des allusions rapides et vagues” 
tient une place relativement importante dans Le Pour et contre. 
C’est pour se rendre aux instances de ses lecteurs que Prévost 
consacre deux articles importants au théâtre shakespearien. Cette 
curiosité nouvelle des Français correspondait à un renouveau 
d'intérêt pour Shakespeare en Angleterre même où l’auteur 
d’ Hamlet, si négligé parle passé, retrouvait un public etune critique 


4 dans une des réimpressions du 
Pour et contre, à la conclusion de la 
3° feuille, se trouve un article qui cen- 
sure très sévèrement la tragédie et la 
comédie anglaises. Ce texte est tiré du 
Voyage en Angleterre de A. F. Boureau 
Deslandes (1727). Le jugement porté 
sur le théâtre anglais était celui qui se 
répétait en général sur la foi de voya- 
geurs mal informés, ignorant la langue, 
et nourris de préjugés: ‘Le goût que les 
Anglois ont pour les Spectacles ensan- 
glantez paroît assez vif, un combat 
d’animaux qui se déchirent, ou de deux 
gladiateurs prêts à s’égorger, les attire 
en foule. Ils ne peuvent refuser leurs 
applaudissemens à la cruelle bravoure 
de ces malheureux. Le Théâtre n’a 
point encore secoué le joug de la féro- 
cité. C’est d’elle qu’un Sophocle ou 
qu’un Euripide Anglois emprunte les 
idées du sublime. C’est une histoire de 
trente, quarante années, histoire plus 
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fabuleuse souvent, que celles de nos 
vieux Romanciers; mais en revanche 
les héroïnes de la Pièce sont folles, et 
presque tous les héros se donnent la 
mort. Qu'on ajoute à cela quelques 
apparitions d’esprits, une pompe funè- 
bre et un récit de bataille, voilà une 
Tragédie angloise qui sera louée sans 
aucun ménagement. 

Les Comédies angloises sont plus 
estimables. Une variété presqu’infinie 
de caractères leur donne un air d’élé- 
gance et de vivacité qui plaît aux 
Connoisseurs; je voudrois seulement 
qu’on les dépouillât de ces plaisanteries 
basses et de ces expressions grossières 
qui ne devroient plaire qu’à la plus vile 
populace’ (i.71-72). 

5 Shakespeare est mentionné pour la 
première fois très brièvement par 
Saint-Evremond dans ses Œuvres 
mêlées (Amsterdam 1705), ii.106. 
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favorables. Ses pièces commençaient à être jouées régulièrement, 
non plus dans un texte abrégé ou remanié, comme c'était le cas 
au siècle précédent, mais dans le texte intégral. De 1733 à 1740, 
on remit à la scène des pièces historiques délaissées depuis long- 
temps. En 1738, sur l'initiative de dames admiratrices du théâtre 
de Shakespeare, on voitse fonder the Ladiesof the Shakespear club, 
qui se donnait pour but de faire jouer les pièces de Shakespeare. 
Cette même année, on éleva à Londres une statue à sa mémoire. 

Cette activité théâtrale en faveur de Shakespeare était due, en 
grande partie, aux éditions critiques de ses œuvres publiées depuis 
le début du siècle. En 1709 parut la première édition de Shake- 
speare, celle de N. Rowe. Cette édition fut suivie de celle de Pope 
en 1725, enrichie de notes et de commentaires. En 1733, L. Theo- 
bald, auteur de Shakespeare restored (1726), ouvrage dans lequel 
il corrigeait les nombreuses erreurs de l’édition de Pope, édita une 
nouvelle collection des pièces de Shakespeare. Enfin en 1739 parut 
l’édition de Warburton. 

C’est de l'édition de 1714, celle de N. Rowe, ‘la plus répandue’, 
dit Prévost, que ce dernier tira deux articles instructifs sur la vie, 
le caractère de Shakespeare, et quelques-unes de ses pièces: ‘C’est 
rendre service tout à la fois à l’ Angleterre et à ma Patrie en satis- 
faisant la vanité de l’une, et la curiosité de l’autre’ (xiv.49). La 
matière de ces articles n’est, à vrai dire, qu’un arrangement habile- 
ment présenté de ce que Prévost avait lu dans le 9e tome de 
l'édition de N. Rowe, mais elle apportait des renseignements 
utiles à un public ignorant presque tout de la vie de Shakespeare 
et de la diversité de son talent. Prévost attira surtout l’attention 
sur le fait que le grand dramaturge n’avait guère pratiqué les 
Anciens. Les uns y trouvaient l’explication des faiblesses de ses 
pièces, les autres y découvraient au contraire le secret de son ori- 
ginalité. Prévost penche plutôt vers l’opinion de ces derniers; il 
lui semble que si Shakespeare avait suivi les Anciens, il eût perdu 
quelque chose ‘de cette chaleur, de cette impétuosité et de ce délire 
admirable, si l’on ose s’exprimer ainsi, qui éclate dans ses moindres 
productions” (xiv.27). 
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L’irrégularité de ses pièces, ses écarts de langage, ses déborde- 
ments, le manque de composition étaient attribuables au goût de 
son temps, et aussi au fait que Shakespeare n’écrivait que pour le 
peuple: Gildon ‘nous apprend que jusqu’au règne d’Elizabeth, il 
n’y avoit de Comédie en Angleterre que pour le Peuple, c’est à 
dire qu’elle consistoit uniquement en farces de Bateleurs et d'Em- 
pyriques où les honnêtes gens se seroient crus déshonorés d’as- 
sister” (xiv.47). 

Ce premier article intéressa vivement les ‘amateurs du Parnasse 
Anglois’ qui ‘brûlant de connoître le Poëte célèbre autrement que 
par des observations générales sur sa personne’ le pressèrent de 
donner un aperçu plus détaillé de quelques-unes de ses pièces les 
plus goûtées en Angleterre. Prévost pensait qu’elles étaient peu 
nombreuses: ‘De tant de Pièces, il n’y en a que cinq ou six à qui la 
Nation paroisse appliquer toutes les louanges qu’elle a prodi- 
guées à l Auteur’ (xiv.5o). Son choix personnel sera encore plus 
restreint, car il ne parlera que de la Tempête, des Joyeuses commères 
de Windsor, d’ Othello, et brièvement d’ Hamlet’. 

Les Anglais avaient pour la Tempête une prédilection particu- 
lière: ‘Ils ont trouvé peu de défauts dans cette Pièce. Ils prétendent 
même que les règles essentielles y sont observées; et que pour ce 
qui regarde les caractères et le stile, il n’y a point de juste reproche 
à faire à l’auteur’ (xiv.52). La scène que Prévost admirait le plus et 
dont il souhaitait donner la traduction, était celle où Ferdinand, 
prince de Naples, rencontre Miranda, la fille de Prospero, pour 
la première fois. Elle lui plaisait ‘par mille traits dignes de la répu- 
tation de Shakespeare’ (xiv.53). Il condamnait cependant l’usage 
abusif de la magie dans cette comédie, que la critique anglaise pré- 
tendait justifier: ‘C’est assez, dit-on, qu’il se soit fondé sur des 
notions reçues, ou non, qu’il y ait des Magiciens et des Génies. 
Shakespeare vivoit dans un siècle qui touchoit de fort près à 


6 Prévost résume chacune de ces 
pièces en suivant de très près le texte 
du critique anglais. 
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d’autres tems où ces rêveries étoient en honneur. L’Arioste en est 
rempli, et ce n’est pas une seule Isle enchantée qu’il nous donne, 
c’est une multitude de Châteaux qui naissent ou qui sont détruits 
au moindre signe. Lavater et plusieurs autres ont écrit sérieuse- 
ment sur cette matière. Mizauld” nous a donné quantité de métho- 
des pour les opérations magiques. Les Rosicruciens et les Caba- 
listes font profession d’être étroitement liés avec les génies de la 
terre, de l’eau, de l’air et du feu. Et dans ce siècle même, le Dr Beau- 
mont a non seulement composé un livre sur ce mistérieux sujet, 
mais se faisant l’honneur de ses profondes connoissances, il a 
déclaré à plusieurs personnes dignes de foi des relations secrètes 
avec des substances invisibles et qu’il foisoit une partie de sa vie 
dans leur société! Ajoutez que si l’on excepte les Gens de Lettres, 
qui s’aveuglent quelquefois à force de lumières, il y a peu de per- 
sonnes dans toutes sortes de rangs, sur lesquelles ces idées ne 
fassent une sérieuse impression, or tout Ecrivain qui compose 
pour le Public, doit se conformer aux idées du plus grand nombre. 
Enfin le reproche que l’on feroit à Shakespeare, tomberoit aussi 
sur Homere et Virgile qui nous présentent avec moins de réserve, 
des Cyclopes, des Harpies, Circé, et toutes les inventions de la 
poésie. Notre Poëte sera-t-il plus coupable, s’il a ménagé les 
mêmes machines avec autant d’habileté que ces grands modèles’ 
(xiv.53-54). Pour un esprit français, cette apologie passait pour 
une pure aberration: ‘Non! non!, s’exclame Prévost, ‘s’il faut que 
je confesse mes vues, c’est à faire remarquer que des Juges qui 
croyoient Shakespeare bien justifié par de tels raisonnemens, 
doivent être des gens de bonne composition” (ibid., 53). L’abus du 
merveilleux lui paraissait aussi excessif dans cette comédie de 
Shakespeare pour laquelle il ne partage pas l’admiration des 
Anglais: ‘J’ose dire que malgré ces étincelles de goût et de génie, 
qui rachètent bien des grossièretés, la Tempête passeroit sur notre 
Théâtre, pour une Pièce ridicule” (xiv.s3). 


7 A. Mizauld (1510-1578), astro- 
logue français de grande réputation. 
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Mais il juge plus favorablement les Joyeuses commères de Wind- 
sor, cette comédie dont la reine Elizabeth faisait ses délices, que 
Dryden et le duc de Buckingham admiraient plus que toute autre 
pièce comique de Shakespeare. Il l'avait vu jouer par ‘les plus 
fameux acteurs de Londres’, il l’avait lue plusieurs fois avec un 
plaisir toujours nouveau, il souhaitait que cette pièce, ‘une des 
plus gaie et des plus comiques de Shakespeare’ fût mieux connue 
au dehors de l’ Angleterre. Cette comédie, bien que peu conforme 
aux règles, puisque sa durée est de trois jours, l’action double et 
l’unité de lieu ignorée, emportait dans l’esprit de Prévost, par la 
conduite de l'intrigue, l’agrément des situations, la force des 
caractères et la finesse de la plaisanterie. Il a finement analysé les 
raisons qu’il avait de louer cette pièce, pourtant si peu conforme au 
goût français: ‘J'ai tâché, dans la mesure bornée de mes lumières, 
d’en porter un jugement fidèle et désintéressé. Le voici en deux 
mots: En passant sur les défauts que j’ai remarqués; et que les 
Anglois sensés sont les premiers à reconnoître, il m’a semblé en 
effet que l’invention, la conduite, et les caractères, méritoient les 
applaudissemens qu’ils ont reçûs. Mais ce n’est qu’après un long 
usage des mœurs et du goût de la Nation, que j’ai commencé à 
juger si favorablement. De sorte que sans ce secours, j’aurois été 
plus choqué de cent idées du Poëte, qui m’auroient parues gros- 
sières et ridicules, suivant la manière de penser dans laquelle j’ai 
été élevé, que je n’aurois pas été frappé des traits de force et de 
lumière qui percent au travers de cette ténébreuse écorce. Si l’on 
m'objecte que les mœurs et les usages du tems de Plaute et de 
Térence n’étoient pas moins différens des nôtres, et que nous ne 
laissons pas d’être tout d’un coup sensibles aux beautez que nous 
décrivons dans leurs Pièces; je réponds que non seulement l'étude 
nous accoutume dès notre jeunesse aux mœurs et aux usages des 
Romains, mais qu’il y a réellement plus de différence, et j’ose dire 
plus d’opposition entre les usages de Londres et de Paris qu’on ne 
peut s’en figurer entre ceux de Paris et de l’ancienne Rome; d’où 
je conclus que la meilleure traduction des Merry Wives of Wind- 
sor, du moins si elle est littérale, ne fera jamais convenir nos 
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Français de l’excellence de cette Pièce, et bien moins de la supé- 
riorité que les Anglois en prennent droit d’attribuer à leur Théâtre’ 
(xiv.62-64). Ces réflexions attestent le souci de Prévost de se 
débarrasser des préjugés de sa nation. 

Si les Joyeuses commères de Windsor passaient en Angleterre 
pour le chef-d'œuvre comique de Shakespeare, la tragédie 
d’Orhello emportait tous les suffrages: ‘C’est une tragédie que les 
Anglois ne changeroient pas avec nous contre la meilleure Pièce 
de Corneille ou de Racine’ (xiv.64). Cette préférence que le public 
accordait à cette tragédie n’était pas justifiée aux yeux des cri- 
tiques. Ainsi T. Rymer* ‘le moins indulgent de ceux qui avoient 
fait le procès de Shakespeare” ne paroît pas si prévenu en faveur de 
cette Pièce qu’Addison et le commun des Anglois’, dit Prévost. 
Ce critique condamnait Shakespeare pour avoir manqué de dis- 
cernement en prenant un More pour héros: ‘Il n’y a personne, 
dit-il, qui ne traite de supposition monstrueuse, lamour d’une 
jolie femme, pour un objet moins capable de l’attendrir, que de 
épouvanter; et loin de s'intéresser au succès d’un si étrange 
mariage, on ne peut se défendre d’autant d’horreur que de dégoût’ 
(xiv.66). D’autres critiques ont prétendu que cet amour aveugle 
n’était pas sans exemple: ‘On conçoit qu’une jeune fille qui n’a 
jamais vû le monde et que l’habitude continuelle de voir un More, 
a guérie de l’aversion naturelle qu’on a pour des visages de cette 
couleur, peut se laisser toucher par les soins et les belles actions 
d’un galant homme sans aucun égard pour ce qui le défigure aux 
yeux des autres. Qui sçait de quelle couleur étoit le fils de Juba, 
qui plut suivant Plutarque à la fille d'Antoine et de Cléopâtre? 
Et Cléopâtre même gagna successivement le cœur de César, 
de Pompée et d’Antoine est-on bien sûr qu’elle fût blanche?” 
Prévost partageait le sentiment de Rymer qui accusait Shake- 
speare d’avoir commis une grossière faute de goût en intro- 
duisant un More dans sa tragédie, il trouvait aussi l’incident du 


8 A short view of tragedy (1693), 9 xiv.66-67; cette dernière remarque 
chap.vii. ne se trouve pas chez les critiques 
anglais, Prévost a dû l’inventer. 
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mouchoir ridicule: ‘Je pense avec le même critique que le fameux 
mouchoir d'Othello est une preuve trop foible pour servir de 
fondement au cruel excès de sa jalousie, et je ne puis trouver autant 
de force et de beauté que M. Addison dans une scène où les mou- 
vemens les plus furieux de ce mari jaloux portent sur une cause si 
légère” (xiv.68). 

La critique anglaise attaquait aussi le personnage de Iago: ‘Tago is 
a character that can hardly be admitted into the tragick scene’, sou- 
tenait Rowe; ‘what is most intolerable is Iago’, s’écriait Rymer. 
Prévost ne partageait pas cette opinion: ! Je ne sçais sur quel prin- 
cipe M. Rymer prétend qu’un traître n’est point un personnage qui 
puisse être souffert sur la scène. La véritable vertu, dont il dit que 
le Théâtre doit toujours être une école, suppose la connois- 
sance et la haine du vice, l’une ne peut s’acquérir, et l’autre se for- 
tifier que par des exemples. D'ailleurs il faudroit bannir par la 
même règle, l'amour, l’ambition, la colère, et avec tous leurs effets 
tels que l’effusion du sang, le meurtre. Comment se figurer que la 
vertu puisse être représentée sans obstacles? Et quels obstacles la 
trouve-t-elle plus ordinairement que ceux du vice?!” 

En dépit de la critique, le public accourait aux représentations 
d’ Othello: Toute juste qu’on la [la critique] trouve, on n’a jamais 
empêché les Anglois de courir en foule à toutes les représentations 
de cette Pièce, et de la regarder comme un des plus beaux ouvrages 
de Shakespeare’. 

On peut s’étonner que Prévost n’ait commenté plus longuement 
la tragédie d’ Hamlet qui tenait la première place dans l’estime des 
Anglais. ‘Ils s'accordent tous’, écrit Prévost en 1738, ‘à la nommer 
le chef-d'œuvre du Prince de leur Théâtre’ (xiv.68). Le sujet en 
était encore imparfaitement connu en France“. Voltaire dans la 
Lettre sur la tragédie s'était borné à reproduire le célèbre mono- 
logue sans s’étendre davantage sur la pièce. Aussi Prévost promet- 
il à ses lecteurs de leur résumer le sujet, non sans les avoir mis en 


10 xiv.68; c’est la thèse que Prévost paru dans la ‘Dissertation sur la poésie 
avait développée dans Manon Lescaut. anglaise’ qui fut insérée dans le Journal 
n Ja première analyse d'Hamletavait littéraire en 1717. 
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garde contre les difficultés d’une pièce ‘où l’on apperçoit ni ordre, 
ni vraisemblance, et où le Comique et le Tragique sont confusé- 
ment mêlés’. On ne sait pourquoi Prévost n’a pu tenir sa pro- 
messe, mais il ne sera plus jamais question de ‘cette étrange rhap- 
sodie’ dans les feuilles du Pour et contre. 

À vrai dire, l’apport de Prévost pour une meilleure connaissance 
de Shakespeare en France est assez mince; à part quelques remar- 
ques personnelles sur les Joyeuses commères de Windsor, il ne dit 
rien de bien original. Néanmoins ces critiques revêtent à leur 
époque une certaine importance, car elles situent le drame sha- 
kespearien dans son milieu national et elles font connaître le point 
de vue de la critique anglaise. C'était justement ce que Voltaire ne 
s'était pas soucié de faire, puisque en portant un jugement sur 
Shakespeare, il ne s’était pas départi de son goût pour l'idéal 
classique de son pays. 


JOHN DRYDEN 


Cet auteur passait en France pour un écrivain irrégulier à l’égal 
de Shakespeare. Saint-Evremond, son contemporain, avait fait de 
lui le portrait d’un auteur corrompu par les mœurs dévergondées 
de la cour de Charles 11 et de Jacques 11, d’un critique qui montrait 
peu d’indulgence pour les écrivains de son temps. Sa censure 
n’épargnait pas non plus les écrivains français; il leur reprochait 
leur manque de hardiesse, leur asservissement aux règles, les bor- 
nes étroites dans lesquelles ils renfermaient leur art. Voltaire, par- 
lant de lui dans ses Lettres philosophiques, ne faisait que confirmer 
l'opinion que l’on avait de lui en France, il le qualifiait ‘d’auteur 
plus frécond que judicieux’ dont le défaut principal était d’avoir 
voulu être universel’. En réalité, ni Saint-Evremond, ni Voltaire 
n’ont compris Dryden, ils n’ont pas senti que cet auteur, au même 
degré que Shakespeare, incarnait le goût de la nation. C’est 
Prévost à qui revient le mérite d’avoir révélé au public le talent 
dramatique de Dryden en présentant dans son périodique la tra- 
duction de la plus célèbre de ses tragédies: 4/7 for love or the world 
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well lost (1678), la tragédie qu’Addison comptait parmi les meil- 
leures de Dryden. ‘C’est tout dire’, disait Prévost. Pour que ses 
lecteurs puissent prendre une vraie idée de la pièce, il inséra, dans 
une de ses feuilles, la traduction en prose de la fameuse scène de 
Pacte 11 (scène 1), qui était regardée par les Anglais comme la plus 
belle et la plus émouvante de la pièce. C'était justement celle qui 
avait été la plus critiquée par Saint-Evremond. On y voyait 
Octavie affronter Cléopâtre, après avoir arraché à Marc-Antoine 
la promesse de renoncer à elle. La haine que ses deux femmes res- 
sentent l’une pour l’autre, éclate avec une violence inouïe au mo- 
ment où elles se trouvent face à face: ‘C’est une entrevue que les 
critiques françois trouvèrent insupportables, et aussi contraire, 
dans Octavie, à la modestie de son sexe qu’à la grandeur d’âme 
d’une Romaine. Ils reprochent à l’auteur de prêter aux deux rivales 
le langage des Halles et à la Nation de marquer un fort mauvais 
goût dans les applaudissemens’, écrit Prévost (v.35). 

Dryden prit la critique de Saint-Evremond en très mauvaise 
part; dans la préface de sa pièce, il attaqua en termes violents la 
Phèdre de Racine: ‘While they [French authors] affects to shine in 
trifles, they are often careless in essentials. Thus their Hippolitus 
is so scrupulous in point of decency that he would rather expose 
himselfto death than to betray his stepmother to his father. But we 
of grosser apprehension are apt to think that his excess of genero- 
sity is not practicable but with fools and madmen’. 

Tant d’incompréhension de part et d’autre accentuait l’opposi- 
tion de sentiment entre les deux pays, aussi était-ce marquer un 
grand pas en avant que de faire connaître la meilleure tragédie de 
Dryden dans le texte. Cette première traduction fut, paraît-il, très 
bien accueillie: ‘L'idée qu’on a prise de la Tragédie de Cléopâtre 
sur une seule scène . . . a fait souhaiter d’en voir le dénouement. Ce 
n’est pas pour le seul plaisir de voir le Théâtre couvert de morts, 
comme on s’y attend dans une catastrophe angloise. On voudroit 


12 il a probablement traduit cette tra- tions des plus belles pièces du théâtre 
gédie sur les instances de Thieriot, qui anglais. 
préparait alors un recueil de traduc- 
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savoir quel caractère et quel air les Anglois donnent aux Romains 
sur leur Théâtre et cette curiosité mérite d’être satisfaite” (vi.152- 
152). Telle est la raison qui décida Prévost à traduire la scène 1 de 
Pacte v (vi.153-168). Le succès de cette seconde traduction fut 
moins grand qu’il n’escomptait, d’après la Bibliothèque françoise 
(xx.76) de La Haye qui rapportait les échos littéraires de Paris, 
l'accueil que l’on fit à cette nouvelle traduction fut plutôt réservé: 
‘Le Sire Thieriot promet au public une traduction du Théâtre 
Anglois, c’est à dire des plus célèbres tragédies angloises. Le Pour 
et contre se promet que le Public le verra avec grand plaisir, et 
pour prévenir en faveur de sa traduction, il en rapporte une du 
ve acte de la Cléopâtre angloise. Mais après l’avoir lue, nous assu- 
rons à notre tour le Public que si ce Recueil ne contient pas de 
meilleures choses, l’on s’en ennuira beaucoup et nous doutons 
même qu’on prenne la peine de les dire, à moins que nos Auteurs 
Tragiques pour réformer le mauvais goût qu’ils auroient puisé 
dans Corneille et dans Racine n’aillent chercher dans les chef 
d'œuvre Anglois les sources du naturel, du merveilleux et du 
grand’. 

Prévost ne se laissa pas influencer par la critique, c’est dans le 
calme de sa retraite, à la Croix Saint-Leufroy, pendant l'été et 
l'automne 1735, qu’il poursuivit la traduction de la pièce entière, 
afin d’en donner ‘une idée plus parfaite” (z6id.,121). Cette traduc- 
tion parut dans les feuilles du Pour et contre (nos. xcvi-c). Puis 
Didot, utilisant les feuilles du périodique, fit sortir vers la fin de 
l’année 1735, une brochure intitulée: Tout pour l amour ou le monde 
bien perdu. Cette traduction dans laquelle Prévost n’avait pas fait 
de concession au goût français fut assez mal reçue du public pour 
les raisons que Serré de Rieux, autre traducteur de la tragédie de 
Dryden, explique au président Bouhier dans une lettre révélatrice: 
‘Voicy ce qui ma donné l’occasion de la traduire. Cette pièce 
ayant été lue chez moi en présence de quelques personnes d’esprit 
y fut tournée en ridicule. Je convins du ridicule, mais présentois 
qu’il y avoit beaucoup de bon et qu’on en pouvoit faire quelque 
chose. On men défia, j'acceptay le défy et lay mise en l’état où 
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vous la lirez. Malgré les prodigieux changemens que j’ai faits, 
nous retrouvons toujours l'original. Voilà le mérite qu’elle 
peut avoir .…. je lay remise dans nos mœurs et dans les règles et en 
ay fait une pièce qui a été entièrement approuvée dans trois repré- 
sentations qu’on a faites cet automne chez moy. Je l’ay envoyée 
à l'abbé Prévost, qui m’en a paru très content”. 

D’après cette lettre, non seulement la conception dramatique du 
sujet, mais aussi la traduction littérale avait rebuté les Français, 
malgré les efforts de Prévost pour la rendre ‘acceptable aux oreilles 
françaises”11, 

AMBROSE PHILIPS, ADDISON, STEELE 


Parmi les grandes réussites de la scène anglaise à l’époque du 
classicisme, on comptait notamment deux tragédies: The Distres’d 
mother d Ambrose Philips (1712), Cato d’Addison (1713), une 
comédie sérieuse: The Conscious lovers du chevaliers Steele (1722). 

La première de ces pièces, adaptation de l’Andromaque de 
Racine, avait connu un immense succès. Prévost reconnaissait que 
la pièce était traduite de ‘main de maître’ et qu’elle contenait ‘cent 
beautez différentes’ de celle de Racine, mais il s’irritait de voir que 
la plupart des Anglais ignoraient le modèle et considéraient la tra- 
gédie d’A. Philips comme un chef-d'œuvre national: ‘Il [Pauteur] 
usurpa pendant quelque temps l'honneur qui n’étoit dû qu’à Pori- 
ginal. L’artifice fut découvert, mais comme la pièce imprimée n’en 
porte aucune marque, et qu’on a eu le tems d’oublier les reproches 
qu’on lui en fit publiquement, on auroit peine aujourd’hui à per- 
suader aux Anglois qui ignorent notre Langue que The Distres’d 
mother soit un larcin fait à la France’ (vi.238). 


13 B.N.Fr.24, 420, ff.1 13, 117 (février 
1739); J. de Serré de Rieux était Pami 
de l’abbé d'Olivet et fréquentait le 
cercle de Fontenelle où il rencontra 
Prévost. Il se fit connaître dans le 
monde littéraire par un poème didac- 
tique: Les Dons des enfants de Latone. 
Il est aussi l’auteur d’une traduction de 
l Essay on man de Pope. 


ppa 


14 Prévost a aussi traduit en prose la 
célèbre ode de Dryden: Alexander’s 
feast composée pour la fête de Sainte- 
Cécile (1697) et mise en musique par 
Händel (1738). Dans cette ode ‘d’un 
goût singulier’, Prévost admirait l’art 
de l’auteur qui faisait passer ‘l’âme 
insensiblement par tous les degrés des 
passions violentes” (xi.49-62). 
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Caton, la plus célèbre des tragédies classiques de la scène an- 
glaise, ne retient guère l’attention de Prévost, parce que, vers 
1733, la pièce était bien connue en France. Depuis la première 
traduction française d’Abel Boyer (1713), de nombreux commen- 
taires élogieux avaient paru dans les périodiques de langue fran- 
çaise en Hollande. On tenait ce drame pour une pièce ‘sage’, ‘bien 
réglée’, et dans les mœurs de notre pays. Voltaire, cependant ne 
lapprouvait pas entièrement: ‘Cet ouvrage si bien écrit’, dit-il 
dans la Lettre sur la Tragédie, est défiguré par une intrigue froide 
d'amour qui répand sur la pièce une langueur qui tue”. Prévost 
loue Addison d’avoir su réunir dans sa tragédie ‘l’agréable à utile 
suivant les préceptes d’Aristote’. Il traduit en prose un passage du 
fameux monologue de Caton (v.i), qui passait chez les Anglais 
pour le plus bel endroit de la tragédie. 

En 1736, quand Prévost donna la traduction des Conscious lovers 
sous le titre de L’ Amour confident de lui-même, comédie sentimen- 
tale du chevalier Steele, il se proposait de montrer que les Anglais 
avaient devancé les Français dans cette voie nouvelle. Il estimait 
que cette comédie méritait d’être mise au même rang que les 
comédies françaises les plus célèbres. Cette pièce ‘exacte et 
modeste”, bien éloignée des habituelles bouffonneries de la comé- 
die anglaise, lui fournit l’occasion d’expliquer le sentiment des 
auteurs dramatiques anglais sur les unités, et en même temps le 
sien propre, sur les limitations imposées au génie comique par le 
goût classique. Ses remarques révèlent chez lui un esprit ouvert 
aux nouvelles initiatives qui allaient peu à peu permettre aux 
esprits de s’affranchir des règles, elles font ressortir tout ce que la 
comédie de Steele avait gagné à ne pas être resserrée dans des 
bornes trop étroites. L’unité de lieu n’y était plus une condition 
essentielle, ‘car la raison, disent les Anglois, ne permet pas de 
supporter que neuf ou dix Personnes qui sont en action pendant 
l’espace d’un jour ou d’environ vingt-quatre heures, se rencon- 
trent ou se rejoignent toujours au même endroit lorsqu’elles ont 
quelque chose à démêler entr’eux’. Il est plus naturel de repré- 
senter les personnages là où les circonstances les amènent par un 
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changement de décor qui aide l'imagination et les yeux des spec- 
tateurs: ‘Ainsi, dans la Comédie qu’on vient de lire . . . la Scène est 
tantôt chez M. Bevil, tantôt chez M. Seiland, tantôt au parc de 
Saint-James ou dans la maison d’Indiana, tantôt dans un lieu 
couvert ou dans un lieu fermé, cette variété soulage bien plus 
l'imagination qu’elle ne la gêne, parce qu’elle répond en effet à la 
vérité des choses, qui doit être respectée comme la principale des 
règles, dans la conduite de toutes les Pièces de Théâtre . . . Où est 
l’imagination, assez crédule pour se persuader que tous les acteurs 
malgré la variété de leurs mouvemens et de leurs intérêts, se ren- 
contrent à point nommé dans le même lieu, soit pour parler, soit 
pour agir? (viii.324-325). 

Prévost, en se montrant favorable à cette nouvelle conception 
dramatique, anticipe Diderot qui a tant insisté sur la nécessité 
d’apporter à la scène la variété et le sens de la réalité qui étaient 
dans son esprit absolument essentiels au théâtre. 

Malgré l'enthousiasme de Prévost pour l’agréable comédie de 
Steele nous n’avons rencontré nulle part de commentaires contem- 
porains sur la traduction qu’il a fait paraître dans Le Pour et 
contre. Elle semble n’avoir été connue que beaucoup plus tard, 
par la traduction par F. A. Quétand* qui fut imprimée en 1778, 
sous le titre Les Amants réservés (Paris 1778). 


LILLO 


The London merchant or the history of George Barnwell, le 
meilleur drame de Lillo, eut un immense retentissement en France. 


15 Ja traduction de Prévost a peut- 
être été publiée comme livre, car dans 
la bibliothèque dramatique de Pont- 
de-Veyle formée avec les débris des 
bibliothèques de Saint-Ange, de Cro- 
zat, de mme de Pompadour, l'Amour 
confident de lui-même se trouve réuni à 
Tout pour lamour en un volume (Col- 
lection Soleinne, n° 4961). Voir Le 
Pour et contre, n° cx, cxi, cxiii-cxviii. 
Signalons en passant que P. Hazard a 
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voulu voir dans l’histoire du baron 
Spalding et de mlle Perry, insérée dans 
les Mémoires d’un homme de qualité, 
une réminiscence des Conscious lovers. 
L'hypothèse ne paraît guère convain- 
cante, car elle repose sur une analogie 
très courante à l’époque. Voir Modern 
philology (1929-1930), xxvii.339-344. 

16 F, A. Quétand (1733-1823), auteur 
dramatique qui a beaucoup écrit pour 
le Théâtre de la Foire. 
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Ce drame, représenté pour la première fois au théâtre de Drury 
lane, le 22 juin 1731, appartenait au genre réaliste et sentimental 
que les dramaturges anglais exploitaient avec un succès constant 
depuis la fin du siècle précédent. Ze Marchand de Londres nap- 
portait, à vrai dire, aucun élément nouveau, mais on y trouvait 
des situations fortes, bien amenées, des incidents dramatiques, du 
suspense jusqu’au dénouement. Prévost qui vit jouer la pièce à 
Londres, en octobre 1733, fut frappé par l’impression profonde 
qu’elle produisait sur le public de Londres: ‘C’est une tragédie qui 
a été représentée trente-huit fois consécutives sur le théâtre de 
Drury Lane, avec des applaudissemens soutenus, et un nombre 
de Spectateurs presque toujours égal; qui a eu le même succès sur 
tous les Théâtres où elle a paru, dont il s’est débité plusieurs mil- 
liers d'exemplaires imprimez et qu’on ne lit pas avec moins d’ar- 
deur et de plaisir qu’on ne l’a vu représenter, une Tragédie qui 
s’est attiré tant de marques d’approbation et d’estime, doit faire 
naître à ceux qui, en entendront parler, l’une ou l’autre de ces deux 
pensées, ou qu’elle est un de ces chefs-d’œuvre dont la parfaite 
beauté se fait sentir à tout le monde, ou qu’elle est si conforme au 
goût particulier de la Nation pour les Spectateurs’ (iii.337-338). 
Dans ce drame, Prévost appréciait le réalisme pathétique des 
situations, la liberté de l’action non resserrée dans les unités de 
temps et de lieu: ‘Je ne dois pas oublier, après avoir donné l’ana- 
lyse de la pièce, que Barnwell reçoit dans sa prison la visite de son 
maître Thorowgood, celle de son ami Truman, et celle de Marie, 
son Amante. Thorowgood lui parle en père, qui a le cœur brisé 
de tendresse et de douleur, Truman en désespéré, qui voudroit 
mourir pour l’arracher à la mort et à l’infamie; Marie, en amante 
éperdue, qui n’a plus rien à ménager en perdant un homme qu’elle 
adore. Au reste, il n’y a pas un seul trait dans cette exposition qui 
ne se passe aux yeux des Spectateurs. La séduction de Barnwell 
dans la demeure de Millwood, le vol de largent chez Thorow- 
good, le meurtre de l’Oncle, tout s’éxécute sur le théâtre, sans 
aucun égard pour l’unité de tems et de lieu. On suppose que le 
meurtre se fait dans un bois à quelque distance de la Ville; que 
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la maison de Thorowgood est dans un quartier de Londres 
éloigné de celui de Millwood, la Prison dans un autre’ (iii.343- 
344). 

Les scènes que Prévost a traduites sont les plus émouvantes et 
les plus dramatiques de la tragédie de Lillo, c’est d’abord la scène 
dans laquelle Millwood dévoile toute la noirceur de son carac- 
tère (1.iii) puis c’est la scène où le jeune Barnwell crie sa passion et 
son désespoir: ‘. . . . Mais où irai-je? oh! misérable où vas-tu? La 
porte de mon Maître est fermée pour moi, et sans argent. Millwood 
ne veut plus me souffrir, la vie est un tourment qu’il m’est impos- 
sible de supporter. Elle a pris si ferme possession de mon cœur, 
elle y domine si impérieusement! Ah oui, voilà la cause de tous 
mes crimes et de toutes mes douleurs, c’est quelque chose de bien 
plus que lamour. C’est la fièvre de mon Ame, c’est une rage dans 
mes désirs . . . En vain la nature, la raison, la conscience s’y oppo- 
sent, cette furieuse passion renverse tout devant elle, et me pousse 
aveuglément à la débauche, au vol, et au meurtre. O conscience! 
que tu es un faible guide pour la vertu! Tu nous fais sentir lorsque 
nous nous égarons, mais quel pouvoir as-tu par toi-même pour 
arrêter notre course (111, iii). Enfin c’est la scène où l’on voit 
Barnwell, couvert de sang après avoir commis le crime, se pré- 
cipiter chez sa maîtresse qui le repousse cruellement, le livre à la 
justice . . . .(1v, ii et iii). Cette dernière scène causait une émotion 
indicible parmi les spectateurs: ‘Dans un Pays où l’on peut dire 
qu’on est accoutumé aux Spectacles tragiques, et où les plus tou- 
chans ne sont pas toujours réservez pour le Théâtre, on auroit 
peine à se figurer, jusqu’à quel point le Public a été frappé de cette 
Scène. L’étonnement et l’horreur étoient visibles à chaque repré- 
sentation sur le visage des Spectateurs. C’étoit un silence si pro- 
fond et si lugubre que pour s’en former l’idée, il faudroit éprouver 
quelque chose du sentiment qui le causoit (iv.23-24). 

Le drame de Barnwell, c’est le drame de des Grieux, et nous 
n’hésitons pas à dire que c’est dans le drame de Lillo que Prévost 
a trouvé un des éléments de son inspiration. Des Grieux, torturé 
moralement par Manon et par sa conscience, a eu comme modèle 
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le jeune et malheureux héros du drame de Lillo”. Enfin, c’est dans 
ce drame anglais que Prévost a découvert les sources d’un roma- 
nesque nouveau qui inspirera ses romans, puis gagnera du ter- 
rain en France. Diderot, trente ans plus tard, manifestera haute- 
ment l’admiration que suscitait en lui le drame de Lillo; il y voyait 
la passion peinte au naturel et des sentiments vrais. Mais le mérite 
revient à Prévost qui a révélé ce drame aux Français, et ce faisant, 
il a marqué une date dans notre histoire littéraire. 


CHARLES JOHNSON 


Le 11 décembre 1732, se donna en première représentation, au 
théâtre de Drury lane, la tragédie intitulée Cœlia or the perjured 
lover par Charles Johnson. Cette pièce n’offre pas le même intérêt 
que le drame de Lillo, mais le sujet annonce, de façon frappante, 
certaines scènes de Clarissa Harlowe (1748) de Richardson. Cette 
tragédie retint particulièrement l’attention de Prévost: ‘Célie est 
une jeune fille de bonne Maison, et pleine d’esprit et de charme. 
Un jeune Petit-Maître devient son Amant, et séduit son innocence. 
N'ayant pas dessein de l’épouser, sa grossesse l’inquiète. Il prend 
le parti que je vais dire. Il lui persuade qu’il l’épousera, quoique ce 
ne soit pas son dessein; mais comme ses affaires ne lui permettent 
pas encore, il l’engage chez une Dame d’honneur, qui prendra 
soin d’elle pendant ses couches. Elle y consent. Cette Dame 
d’honneur est une vieille femme qui tient un lieu de prostitution. 
La pauvre Célie, qui est d’abord reçûe fort civilement, ne se doute 
point de son malheur. Mais l’absence continue de son Amant, les 
misérables conseils de la vieille femme, et plus que tout le reste, 
la visite d’une infinité de jeunes débauchés qui la pressent, et qui 
paroissent surpris de sa résistance lui font enfin ouvrir les yeux. 


17 on pourra objecter que Prévost a mais il l’avait certainement lue dès 
écrit son roman avant les premières qu’elle avait été imprimée. Il dit bien 
représentations du drame de Lillo, qu’elle se faisait lire avec ‘autant 
puisque la pièce fut représentée en juin  d’ardeur et de plaisir qu’à la représen- 
1731, pendant qu’il était en Hollande; tation’. 
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Elle voit dans quel abîme elle est tombée, et elle conserve assez de 
sagesse pour vouloir en sortir. Pendant ce tems-là son amant va 
faire gloire de son avanture devant ses compagnons. Il s’en trouve 
un qui avoit aimé Célie, qui l’estimoit encore, et qui s’irrite d’un 
tour si lâche. D’un autre côté Célie voit passer dans la rue le 
Maïître-d’'Hôtel de son Père, elle l’appelle, et lui fait la confidence 
de son infortune et le priant instamment de la secourir. Il l’assure 
que son Père et sa Mère sont mortellement afligez de sa fuite et 
qu’ils aiment trop pour l’abandonner. Il part pour les aller aver- 
tir. Pendant ce tems-là, il arrive malheureusement que le Com- 
missaire du Quartier vient dans la maison où elle est, l’enlève 
avec d’autres filles, et les mène toutes ensemble au Bridewell. Le 
Père arrive donc trop tard, mais il court aussitôt au Bridewell, 
où il trouve sa fille presque nue couchée sur la paille, avec un 
peu de pain bis et une cruche d’eau à ses côtés. Il la reconnoît, il 
embrasse, il mêle ses larmes avec les siennes, il la console, il lui 
promet l’oubli de sa faute, mais dans le tems qu’il se dispose à 
l’emmener, avec mille marques de tendresse, on accourt pour lui 
annoncer que son épouse, Mère de Célie, vient d’expirer de dou- 
leur. Un autre Messager lui apprend en même tems, que l Amant 
de Célie ayant été contraint de mettre l’épée à la main par celui de 
ses compagnons qui avoit condamné sa conduite, est demeuré sur 
le carreau. Célie qui entend ces deux nouvelles tombe pâmée et 
expire au même moment” (i.41-43). 

Cette pièce fut bien reçue par les uns, mais critiquée par les 
autres. Prévost exposa aussi son point de vue: ‘Mes Lecteurs por- 
teront tel Jugement qu’il leur plaira de ce sujet, mais digne des 
aplaudissemens qu’il a reçus. Le lieu de prostitution, le Bridewell, 
les conseils de la vieille Lupine, forment des Scènes qui ont paru 
touchantes sur le Théâtre de Drury Lane. Je serois fâché que de 
tels objets pussent inspirer autre chose que du dégoût, et j'admire 
que dans un Pays où l’on trouve beaux les huit Vers’ que j'ai rap- 
portez, on puisse être amusé agréablement par un tel Spectacle. 


18 “Verses left upon a young lady’s 
toilet” (1.39). 
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Il est vrai qu’on en a fait la critique, mais loin qu’elle tombe sur le 
sujet, on le loue comme très capable d’émouvoir et d'instruire’ 
(1.41-42). 

Ce réalisme des mœurs n’était pas nouveau en Angleterre, il 
abondait dans les romans de Defoe et de Fielding. On s’étonne 
donc de voir Prévost condamner un sujet qui rappelait, comme le 
Marchand de Londres, certains épisodes de Manon Lescaut, par 
exemple, la prostitution, la prison, la mort touchante de Célie. 
Certes, on ne peut aller chercher, dans cette pièce anglaise, une 
source d'inspiration directe du roman de Prévost, puisqu'elle fut 
représentée après sa publication, mais il est possible que Prévost 
en condamnant ce réalisme brutal, eût voulu se défendre, devant 
l’opinion française, d’avoir été influencé par le goût anglais ou 
bien qu’il essayât de créer un remous d’opinion chez les lecteurs 
au moment où la suite des Mémoires d’un homme de qualité allait 
paraître en France”. Il maura plus les mêmes scrupules quand il 
traduira Clarissa Harlowe, vingt ans plus tard (1751). 


HENRY FIELDING 


Le Marchand de Londres et Célie représentaient les basses réa- 
lités de la vie dont le goût anglais s’est toujours accommodé. Les 
auteurs dramatiques avaient su en tirer de puissants effets, mais 
quand cette inspiration leur faisait défaut, ils se tournaient vers les 
écrivains français, en particulier vers Molière, qui depuis la Res- 
tauration était pillé outrageusement. Molière avait la grande 
estime des Anglais, comme l’atteste le succès d’une édition de ses 
Select comedies qui parut vers la fin de l’année 1732. Chacune des 
comédies était dédicacée aux plus grands seigneurs, protecteurs 
des lettres. Selon Prévost, cette belle édition n’eut ‘pas moins de 
Partisans dans les rangs inférieurs’ (1.72). Il la trouva en tout point 
excellente, mais il s’offusqua d’un trait grossier de la préface où il 


19]a première édition de Manon 
Lescaut, à l’état séparé, ne parut en 
France qu’en juin 1733. 
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était dit: Molière ‘never brought vice or folly, on the stage, but in 
order to banish it out of the world, every rascal or buffoon that is 
executed by his pen is hung up like a Gifted Thief for a terror to 
others’, ce qui voulait dire que ‘le vice et le ridicule y ont été exé- 
cutez et y demeurent exposez comme sur le grand chemin pour 
servir d'exemples aux Lecteurs’. Assigner aux comédies de 
Molière la même fonction que le gibet de Tyburn lui paraissait le 
comble du mauvais goût’ (1.80). 

En mars 1733, Fielding répéta le succès qu’il avait obtenu l’année 
précédente avec The Mock doctor or the dumb lady, adapté de 
l Amour médecin, en mettant en scène The Miser, inspiré en partie 
de Plaute, mais surtout de ZL’Avare de Molière. La comédie de 
Fielding fut très applaudie; le vicomte Percival, haut fonction- 
naire, en parla avec enthousiasme dans son journal”; Stephen 
Monteage, brave bourgeois de la Cité, dérangea son existence 
paisible pour se rendre à deux reprises à la représentation du 
Miser: ‘In the afternoon’, écrit-il le 17 mars 1733, ‘I went to Saint 
Pauls, then to the Theatre Royal in Drury Lane and saw the 
comedy call d the Miser finely performed’. Il y retourna en com- 
pagnie, cette fois, de sa femme et de sa servante: ‘This afternoon 
I went with my wife and Mary Allder to the Theater Royal in 
Drury Lane and saw the play called the Miser with the entertain- 
ment The Harlot’s progress [de Cibber]. There we saw their 
Majesties and Princesses Ann, Amelia and Caroline”. 

Prévost fit de cette pièce un commentaire qui fait ressortir avec 
justesse les différences entre le goût comique des Anglais et celui 
des Français: ‘Il semble que M. Fielding, Traducteur de l Avare, 
ait appréhendé principalement que la simplicité du sujet ne déplut 
à ses Compatriotes; il l’a chargé autant qu’il a pû de nouveaux 
incidens, pour rendre l'intrigue plus composée. Les Anglois ne 
s’accommodent point de ce qui est trop facile à comprendre. Il 
faut donner partout de l’exercice à leur raison. Ainsi M. Fielding 


20 The Diary of viscount Percival, 21 Diary of Stephen Monteage, Ms. de 
ii.128. la Guilhall library, London. 
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a pris le parti de changer quelques Personnages, d’en introduire de 
nouveaux, et par conséquent de multiplier les intérêts et les carac- 
tères, ce qui donne lieu à quantité d’événemens qui forment une 
Pièce plus étendue et plus variée que celle de Molière. On sçait que 
l'intrigue roule dans Molière sur les diverses Amours de la fille 
avec les desseins de leur Père. Ils emploient pour le faire réüssir 
divers stratagèmes qui mettent l’avarice du Père dans tout son 
jour, et le dénouement, qui n’est pas des plus heureux, consiste 
dans la reconnoissance de Amant de la Fille, et la Maîtresse du 
Fils, qui se trouvent non-seulement frère et sœur, mais enfans 
d’Anselme, à qui Avare destinoit sa fille. 

M. Fielding a conservé ce double amour, pour en faire le fond 
de son intrigue, et il n’a fait qu’alonger la plupart des scènes qui y 
ont rapport; mais peu satisfait du dénouement de Molière, il en a 
substitué un de son invention. Il a fait de Marianne, Maîtresse 
de Frédéric, fils de Avare, une coquette fieffée, qui aime néan- 
moins Frédéric, mais qui par une bizarrerie extraordinaire, se fait 
une honte de l’avouer. Non seulement ce caractère fait naître plu- 
sieurs Scènes agréables, et d’un tour nouveau; mais il fournit à 
Auteur un dénouement fort naturel. Mariane, piquée de ce 
qu’Hariette son amie’, et sœur de Frédéric, a trahi le secret de son 
Amour qu’elle lui confie, fait semblant dans son dépit de vouloir 
épouser l’Avare, qui l’avoit demandée en Mariage. Elle se livre 
pour cela aux conseils de sa Mère et après avoir tiré de Avare un 
dédit de cent mille francs, elle fixe le jour de ses noces avec lui, ce 
qui met Hariette et Frédéric dans une mortelle inquiétude. 
Cependant comme son dessein n’est que de les effrayer, et que 
voulant être à Frédéric, elle se propose de rompre avec le Père, 
voici de quelle manière elle s’y prend. Le jour destiné pour les 
fiançailles, elle porte son caractère de coquette au plus haut degré. 
Elle fait une dépense effroyable en habits, bijoux, etc. Elle fait 
appeler chez l’Avare tous les Marchans de la Ville avec lesquels 


22 nouveau personnage introduit par 


Fielding. 
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elle s'engage pour quelque chose. Tout est prodigué dans la 
maison. L’A vare s’explique assez brusquement avec elle, mais elle 
lui déclare que ce n’est que l’essai de sa conduite future, et qu’il 
doit attendre à lui voir mener le même train toute sa vie. Des 
Créanciez supposez viennent lui demander des sommes considé- 
rables, que le nouvel époux sera obligé de payer, suivant les loix 
d'Angleterre. Enfin le malheureux Lovegold à qui l’on a volé d’un 
autre côté son trésor, se trouve dans un tel excès de trouble et de 
désespoir que pour le délivrer de Mariane, qu’il regarde comme 
une furie, et pour recouvrer son argent qu’on lui offre à cette 
condition, il consent qu’elle épouse son Fils, et Hariette sa fille 
épouse son Amant. Il abandonne même à Mariane les cent mille 
francs de dédit, comme une perte légère en comparaison de ce qu’il 
croit sauver, en se délivrant d’elle, et cette somme sert à Mariane 
pour établir sa fortune avec Frédéric. Pour ľ Amant d’'Hariette, il 
ne demande rien au Père de sa Maîtresse, parce qu’il est assez riche 
pour attendre son Héritage jusqu’au tems de sa mort. Telle est en 
général la nouvelle forme que M. Fielding a fait prendre à l’ Avare, 
en le rendant Anglois. Sans prétendre m’ériger en Juge; il semble 
que le dénouement est tiré plus naturellement du sujet, et par con- 
séquent plus heureux que celui de Molière. Une servante de 
Mariane, nommé Lapette (personnage de la création de M. Field- 
ing) et Ramillies, laquais de Frédéric, ont beaucoup de part à 
l'intrigue par leurs services et leurs conseils. S’il y a quelque chose 
qui puisse déplaire dans cette nouvelle disposition, c’est peut-être 
le caractère de Mariane, qui n’est point du tout aimable, d’autant 
plus que non seulement elle le soutient dans sa coquetterie pen- 
dant toute la Pièce, mais qu’elle ne donne même aucune marque de 
dénouement qu’elle pense à changer d'humeur et de conduite’, 
Afin de donner à ses lecteurs une meilleure idée de cette comédie 
qu’il trouvait presque supérieure au modèle, Prévost traduisit les 
trois scènes (1.iii, 111.vii, viii) qui sont parmi les plus agréables de 
23 1.85-86; ce commentaire est en 
partie inspiré par un article du Gentle- 


man’s magazine, iii.138-139. 
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la pièce. Il ajoutait en conclusion: ‘Tai osé promettre à M. Fielding 
que ces trois Scènes seroient goûtées à Paris, et j'ajoute sans 
crainte, que si la Pièce entière, dans l’état où il l’a mise, étoit tra- 
duite en françois, l Avare recevroit en France sous cette nouvelle 
forme les applaudissemens qui ne tourneroient pas à l'honneur du 
seul Molière’ (1.96). 

Quand Prévost fut de retour en France, il lui fut plus difficile de 
se tenir au courant de la production théâtrale en Angleterre, mais 
grâce aux journaux anglais qu’il continuait de recevoir, en parti- 
culier The Prompter, il tint ses lecteurs informés des productions 
récentes les plus discutées à Londres pendant les années 1734- 
1705 

Le Gentilhomme de Cornouailles (The Cornish Squire, 3 janvier 
1734). L'auteur, James Ralph, Pami de Fielding, avait tiré cette 
comédie de Monsieur de Pourceaugnac (ïii.152). 

La Femme de chambre intrigante (The Intriguing chamber maid, 
15 janvier 1734). Cette farce de Fielding, imitée du Retour imprévu 
de Régnard (1700), remporta un très vif succès (ïii.153). 

Sa Majesté trompée (Majesty mislaid or the overthrow of evil 
ministers). Cette pièce satirique qui ne fut jamais représentée, 
parut anonymement en 1734. Sous le voile de la réalité historique, 
l’auteur attaquait violemment le népotisme pratiqué de façon 
scandaleuse sous le ministère de Robert Walpole. ‘On y traite fort 
mal ce qu’il y a de plus respectable en Angleterre’, dit Prévost 
(ii.153). 

La Fille démasquée (An Old man taught wisdom or the virgin 
unmasked, 6 janvier 1735). Cette nouvelle farce de Fielding fut 
très bien reçue du public (iïi.152). 

Le Héros chrétien (The Christian Hero, 13 janvier 1735). Cette 
tragédie de Lillo, représentée sur la scène de Drury lane, échoua 


24 après 1737, Prévost semble moins 25 Ralph (1703-1762), né à Phila- 
bien informé sur l’activité théâtrale  delphie, s’embarque pour l’ Angleterre 
anglaise. en 1725; ils’acquitune réputation d’au- 

teur dramatique et satirique dans la 
bohème littéraire. 
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lamentablement après deux représentations. Le sujet était tiré de 
l’histoire tragique de Scanderberg, surnom du héros albanais, 
George Castriot, qui lutta sa vie entière pour délivrer son pays du 
joug ottoman. Cette pièce, la plus religieuse qui eût paru sur la 
scène anglaise depuis longtemps, déplut au public anglais qui 
trouvait déplacé de voir sur la scène un personnage d’une morale 
aussi élevée, c’est du moins ce que laisse entendre la critique du 
Prompter, rapportée par Prévost: ‘Un critique zélé pour sa Patrie 
s’est imaginé qu’on pourroit faire un reproche aux Anglois de ce 
que le nom de Chrétien les effraye jusque sur les Théâtres; et 
donnant un tour fort extraordinaire à sa crainte: ‘qui croira’, dit-il, 
‘que nous assistions aux Offices de l'Eglise et au Sermon, s’il 
passe pour constant qu’une Pièce de Théâtre n’a été rejetée que 
parce que le sujet est tiré du Christianisme? La-dessus, il s'efforce 
de prouver que c’est au contraire par délicatesse de principes qu’on 
a refusé au Héros Chrétien l’applaudissement qu’il paroît d’ail- 
leurs mériter. La Piété doit s’offenser, à son avis, de voir traiter 
dans un lieu profane un sujet aussi religieux que l’Histoire d’un 
Martyr. Et quand le sujet ne seroit pas déshonoré par le lieu, n’est-il 
pas certain qu’il le seroit par les Acteurs? Pour justifier cette 
saillie, il faisoit une peinture fort vive du dérèglement des Comé- 
diens de Londres, qui est excessif s’il est tel qu’il le représente, mais 
nous raisonnerions autrement à Paris nous qui avons meilleure 
idée des nôtres”? 

Le Complot (The Plot, pill and drop, 22 janvier 1735), comédie 
de John Kelly qui s’était attiré une solide réputation par sa traduc- 
tion du Philosophe marié de Destouches (1732) (vi.240). 

Le Galant universel (The Universal galant or the different hus- 
band, 5 février 1735). Cette comédie, une des moins bonnes de 
Fielding, tomba à la première représentation (vi.240). 

La Boutique du bijoutier (The Toyshop, 5 février 1738) de Robert 
Dodsley”, comédie de mœurs pleine d’esprit et de finesse, obtint 


26 vi.239-240; Prévost a exagéré comédiens de Londres. Voir The 
quelque peu les propos du Prompter,  Prompter, n° 29, 18 février 1735. 
car on n’y trouve pas la censure sur les 27 Dodsley (1703-1764), éditeur et 
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le plus grand succès théâtral de l’année. C’est encore au Prompter 
que Prévost emprunte son commentaire de la pièce: ‘On y peint 
agréablement tous les vices d’un Marchand et des Acheteurs, sur- 
tout ceux du premier, à qui l’on donne en même tems de grands 
principes de morale qui en font non pas précisément sur Tartuffe, 
mais un homme semblable à l’'Usurier du Diable boiteux qui ne 
croyoit point que l’usure le rendit coupable, parce que c’étoit son 
métier. Il vend deux guinées, une coquille qui lui revient à 2 sols, 
il tire trente-six guinées d’une montre en or qu’il a prise en gage 
pour douze. Tous ces traits forment autant de Scènes amusantes 
par les réflexions du Marchand, et par les ridicules raisonnemens 
des Acheteurs. Cependant on reproche à l’Auteur de n’être pas 
original. Il n’a fait que mettre au goût du tems une vieille pièce de 
Thomas Randolph, intitulée The Muse’s Looking glass (1638), et 
l’on prétend même qu’il Pa défigurée en retranchant le contraste 
d’innocence et de vraie probité que le vieux Poëte offre aux vues 
qu’il veut combattre’”#. 

La belle libertine (The rival widows or the fair libertine, 22 février 
1735). Cette comédie satirique d’Elizabeth Cooper souleva de 
vives critiques de la part des partisans de la régularité: ‘Elle a ravi 
tous les suffrages au moment qu’elle a paru . . . et se les conserve 
malgré la cabale d’un grand nombre de beaux Esprits qui se sont 
efforcez de la ruiner. L’Auteur demandoit en grâce dans le Pro- 
logue qu’on ne la jugeât point suivant la rigueur des règles. Elle 
confessoit qu’elle n’en avoit point fait son étude, et qu’ayant lû 
seulement quelques unes des meilleures Pièces des Théâtres de 
France et d'Angleterre, elle n’avoit consulté après cela que son 
propre goût pour composer la sienne. Le succès brillant de toutes 
les Représentations a justifié sa hardiesse. Mais ce qui est extra- 
ordinairement singulier, c’est que cette Dame, qui sans avoir fait 


homme de lettres, s’établit libraire en 
1735, à l'enseigne de Tully’s Head, 
dans Pall Mall. Sa célèbre boutique 
devint le lieu de rendez-vous des écri- 
vains. Il fut l'éditeur de Pope, Akensi- 
de, Goldsmith, Young et Johnson. 


XXXV/3 


28 vi.236-237; voir Prompter (18 
février 1735). Cette agréable comédie 
eut un succès durable. Elle fut traduite 
en français et imprimée dans le Choix 
de petites pièces du théâtre anglais de 


P. Patu (1756). 
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le métier d’Actrice, avoit entrepris de jouer elle-même le principal 
Rolle de sa pièce, venoit ensuite déclarer au Public dans l’Epi- 
logue, que si elle avoit demandé grâce en commençant, les applau- 
dissemens qu’elle avoit reçus lui faisoient assez connoître qu’elle 
pouvoir se passer de la faveur et elle défioit les Partisans des règles 
avec leur critique sèche et pédantesque, de lui faire perdre lap- 
probation et l’estime qu’elle avoit obtenue du bon goût”. Au 
sujet de cette pièce, Prévost commet une méprise difficilement 
explicable, et qui n’a jamais été signalée. Il attribue cette comédie à 
T. Rowe, qui est bien en effet l’auteur d’une pièce intitulée The 
Fair penitent (1703), qui n’a rien à voir avec The Fair libertine 
d’Elizabeth Cooper. Ce qui est plus surprenant encore, c’est qu’il 
découvre dans cette pièce une analogie avec l Histoire du chevalier 
des Grieux et de Manon Lescaut: ‘Le sujet de cette Pièce est extra- 
ordinaire, c’est une fille d’un caractère extrêmement aimable, qui 
est passionnée tout à la fois pour le plaisir et la vertu, et dont les 
transports de joye ou les remords forment les situations les plus 
intéressantes. Je m’imagine sur les détails que j’ai reçus que l’idée 
est prise du Chevalier des Grieux et de Manon Lescaut (vii.24). 
Or, il n’y a pas de ressemblance, même lointaine, entre le roman de 
Prévost et la comédie d’Elizabeth Cooper ou la pièce de Rowe. 

L’honnête homme de York (The honest Yorkshire man, juillet 
1735), comédie de Henry Carey. ‘Le dessein de cette Pièce’, dit 
Prévost, ‘comme on peut le reconnaître au Titre, est de faire valoir 
la vertu par ses propres caractères, au lieu qu’on ne le fait ordinaire- 
ment que par ceux du vice opposé” (vii.359). 

Il n’est pas question de pièces anglaises pendant l’année 1736, 
dans Ze Pour et contre. 

En 1737, Prévost mentionne brièvement quelques pièces impri- 
mées cette année-là: Ze Café (The Coffee-house), comédie de 
James Miller qui avait emprunté ses principales scènes du F/atteur 
de J. B. Rousseau (1697) et del’ Arlequin sauvage de Delisle (1722). 


29 vii.23-24; voir Gentleman’s Maga- 
zine, V.139-140. 
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Le Nid de comédies (The Nest of plays) se composait de trois 
comédies: The Prodigal reform’d, The Happy constancy, The 
Tryal of conjugal love, trois comédies de sir Hildebrand Jacob, qui 
furent jouées à Covent garden en janvier 1738. 

À travers ces diverses pièces, on voit se dessiner les traits dis- 
tinctifs de la scène dramatique en Angleterre à l’époque où Prévost 
écrit ses feuilles. Il n’y a pas d’auteur de premier plan, Fielding est 
celui qui possède le plus de talent, mais son activité théâtrale est 
désordonnée, il écrit trop et trop vite, il manque d’originalité et 
ses meilleures réussites ne sont que des emprunts faits à Molière. 
Les autres auteurs ne font preuve d’aucune originalité. Après la 
grande époque de la Restauration, il semble que la scène anglaise 
ait perdu son éclat. Un drame, seul, fait école, c’est le Marchand 
de Londres de Lillo. 

Par contre, l’opéra italien, sous la direction de Händel, connaît 
une vogue sans précédent. Prévost a été témoin de l'engouement 
du public londonien pour la musique et les chanteurs italiens: ‘Le 
charme de la Musique Italienne, dont ils sont idolâtres les dis- 
pose à estimer tout ce qui vient du même pays. C’est un titre à 
présent pour plaire que d’être né à Rome ou à Venise; et cette pas- 
sion est portée si loin, qu’un Ministre, faisoit craindre, il y a peu 
de tems dans un Sermon, que ce ne fut une ouverture que la Reli- 
gion Catholique se ménage insensiblement pour rentrer dans leur 
Isle’ (ii.21). Il s’étonnait des dépenses surprenantes qui se fai- 
saient pour attirer les chanteurs italiens, tel l’incomparable Fari- 
nelli: ‘pour celui-ci on est idolâtre, c’est une fureur”. On saluait son 
entrée en scène au cri de ‘one god, one Farinelli’. On acclamait la 
divine Cuzzoni, à la voix de rossignol, qui recevait des ‘monts 
d’or’ pour se faire applaudir par les grands seigneurs anglais, on 
applaudissait à tout rompre Senesimo, Carastino, Faustina, ces 
grands virtuoses du bel canto, idoles chéries du public de Londres. 

Les artistes français étaient beaucoup moins favorisés. Seule 
mlle Sallé, la célèbre danseuse, fut très bien accueillie pendant 
plusieurs saisons. Prévost suivit sa carrière, dans la capitale lon- 
donienne, avec le plus grand intérêt. Il se trouvait à Londres quand 
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mlle Sallé obtint ses plus grands succès pendant la saison théâtrale 
1733-1734. Malheureusement, elle perdit la faveur des Anglais en 
1735 et se vit huée par ceux mêmes qui lui avaient prodigué tant 
d’applaudissements. Prévost, qui avait prédit qu’elle aurait son 
tombeau à Westminster, après sa mort, s’étonnait du revirement 
de l’opinion publique à son égard: ‘Par un caprice incroyable dans 
une Nation qui avoit sçu rendre justice à son mérite, elle a eu le 
chagrin de voir les dispositions si changées qu’on n’a pas eu honte 
de la sifler en plein Théâtre”. En effet, le public anglais avait peu 
d’indulgence pour les acteurs qui encouraient son déplaisir. C’est 
ainsi que l’infortuné acteur, Michel Poitiers, danseur et arlequin, 
fut humilié publiquement pour ‘avoir refusé le bis aux ordres sou- 
verains du Parterre’. On le força à demander pardon à genoux en 
pleine scène: ‘oui, à genoux, eût-il joué toute sa vie des Rolles de 
Rois et d’Empereurs’ (vi.106). Ce même public se montra 
bruyamment hostile envers la troupe française du célèbre Fran- 
cisque pendant la saison d'automne en 173451. 

Cabales contre les auteurs, tumultes aux représentations, riva- 
lité entre les théâtres, tel était le climat de la scène anglaise pendant 
les années où Prévost rédigeait son journal. Les détails pittores- 
ques qu’il a rapportés sur la vie théâtrale à Londres rendent bien 
l’atmosphère dans laquelle se jouaient les pièces dont il a parlé. 
Pourtant les bons acteurs anglais ne faisaient pas défaut à cette 
époque. Prévost a esquissé les traits de quelques-uns des plus 
célèbres de ces comédiens, de Barton Booth, par exemple: ‘C’étoit 
un de ces talens extraordinaires, dont la rareté a fait dire à quel- 
qu'un [Addison] qu’on voit moins de Comédiens excellens, que 
de grands ministres d’Etat et de parfaits Capitaines . . . . Sérieux 
d’ailleurs dans la conduite ordinaire de la vie, réglé dans les 
mœurs, poli dans les manières, il s’étoit attiré l’amitié et la consi- 
dération de tous les honnêtes gens, qui n’estimoient pas moins de 


30 les Anglais s'étaient montrés cho- 31 voir Prompter (24 décembre 1734). 
qués de voir la danseuse en travesti 


dans le ballet d’Alcine. 
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son cœur et de son esprit que de l’excellence de ses talens’ (i.119- 
120). Il reparlera de ce grand acteur dont il n’avait pas assez loué 
les mérites la première fois: ‘Je trouve même au jugement du plus 
grand nombre que la nation se déclarait encore plus dans son 
caractère pour le genre sérieux que pour l’autre . . . Pai négligé 
aussi de m’étendre sur sa doctrine, c’est un vol considérable que 
je faisois à sa mémoire. Je le répare, en assurant sur le témoignage 
de plusieurs personnes de mérite, qu’il avoit une connoissance si 
étendue des belles-lettres, qu’à ce titre seul il auroit été digne de 
toute sa réputation, si l’excellence de ses talens pour le Théâtre 
n'eût éclipsé en quelque manière le reste de ses belles qualités’ 
(i.180). 

Prévost s’intéressa également à Cibber, qui réunissait les trois 
dons essentiels d’un grand acteur: ‘la voix, la figure et la concep- 
tion’, qualités qu’il possédait au plus haut degré et qui lui venaient 
non seulement de sa longue pratique du théâtre, mais surtout de 
son génie naturel: ‘Le talent qu’il doit à la nature est d’être ou de 
se rendre précisément ce qu’il faut qu’il soit. Roi, esclave, grave, 
badin, tendre, cruel, fou, sensé, ce sont comme autant de masques 
qu’il prend et qu’il dispose avec la même facilité’. Et pourtant ce 
grand acteur ne retenait pas l’attention, ni par sa taille, ni par son 
visage; ‘mais était-il revêtu de sa proffession, c’étoit la taille d’un 
demi-dieu’ (xx.287-288). 

Quant à Quin qui passait pour jouer à la perfection certains 
rôles, il se montrait inférieur dans celui du ‘paisible, divin, stoïque 
Caton’, ou du ‘jaloux et furieux Othello’, ou du ‘débauché et de 
l’ivrogne Sir Jean Brute. ... Allez entendre M. Quin dans dix 
pièces différentes, vous lui trouverez toujours un ton d’éternelle 
monotonie’ (v.306). 

En dehors du théâtre anglais, Prévost a pris le plus vif intérêt à 
divers écrivains anglais. Il connaissait l’œuvre de Milton, des 
poètes de la Restauration; il a fréquemment cité Addison et Pope; 
il a révélé aux lecteurs français les écrits d'Hildebrand Jacob, théo- 
ricien de l’art, poète, auteur dramatique et essayiste; il a commenté 
Leonidas de Glover; il a rapporté des détails inédits sur la vie de ce 
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bohème des lettres qui s'appelait Richard Savage: il a présenté 
Swift sous un jour nouveau en faisant connaître ses petits écrits 
satiriques. 

MILTON 


Vers 1730, la réputation poétique de Milton était bien établie en 
France. Son œuvre avait été présentée dans la Dissertation sur la 
poésie anglaise publiée dans le Journal littéraire (1717, 1x.178-188), 
commentée par Voltaire dans l Essai sur la poésie épique (1727). 
En 1729, N.F. Dupré de Saint-Maur donna la première traduction 
française du Paradis perdu. Le sujet parut fort beau: ‘Ce poème 
que l Angleterre met au-dessus d'Homère et de Virgile, que nous 
leur préférerions comme elle si nous ne consultions que le choix, 
l'intérêt et la grandeur du sujet’ (ii.205). La traduction fut regar- 
dée comme ‘incomparable, énergique, et sublime’. Pourtant cette 
traduction si vantée ne faisait connaître qu’imparfaitement les 
beautés du poème, car Dupré de Saint Maur, avait pris de grandes 
libertés avec le texte. Rolli, maître de langue italienne à Londres, 
auteur d'ouvrages critiques, releva de nombreux contresens®?. 

Dans Le Pour et contre, Prévost qui tire ses informations sur 
Milton de la Wie rédigée par Toland®, de laquelle Bayle avait dit 
dans son Dictionnaire que c'était ‘la meilleure et la plus exacte’, 
apporte des éclaircissements sur la fameuse querelle qui s’était 
élevée entre Milton et Saumaise, à l’occasion du pamphlet intitulé 
Defensio regia pro Carolo I, imprimé en 1649 contre le parlement 
d'Angleterre qui avait déposé le roi Charles 1°. Milton fut chargé 
de réfuter cet ouvrage et composa Defensio pro populo anglicano 
(1651). Cet écrit dans lequel Milton défendait avec zèle la cause 
des rebelles fit sensation; il fut dénoncé jusqu’en France comme un 
des plus séditieux libelles qui eût jamais paru, il fut brûlé à Paris 
et à Toulouse. En 1649 avait paru aussi un ouvrage intitulé con 
regia qui circula sous le manteau comme venant du roi défunt. 


32 voir la préface de sa traduction du 33 cette Vie fut publiée séparément 
Paradis perdu en vers italiens (1734). en 1698, puis mise en tête des Œuvres 
de Milton en 1699. 
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Milton, dans un pamphlet célèbre: Zconoclastes®, nia que le roi en 
fût l’auteur, il l’attribua aux partisans du roi. Prévost rapporta les 
circonstances de cette publication jusqu'alors imparfaitement 
connue en France: ‘Comme il s’en est fait plusieurs éditions dans 
les Pays étrangers, auxquelles on n’a pas fait difficulté de joindre 
le nom royal de Stuart, c’est rendre service aux amateurs des 
Livres que de contribuer ici à les détromper: ‘L’an 1686, dit 
Toland, M. Millington chargé de faire la Vente des Livres de 
Mylord Anglesey, tomba sur l’Iconbasilica, et l’ayant feuilleté 
sans aucun dessein, il y rencontra une page où Mylord Anglesey, 
avoit écrit de sa propre main ce qui suit: ‘Le Roi Charles 11 et le 
Duc d’York voyant un Exemplaire manuscrit de cet ouvrage que 
je leur montrai dans la Chambre des Seigneurs pendant les der- 
nières séances du Parlement de l’année 1675, dans lequel il y avoit 
des changemens et des corrections de la propre main du Roi 
Charles 1, me dirent tous deux qu’il étoit certain que cet Ouvrage 
n’avoit point été composé par le Roi leur Père, mais par le Docteur 
Gauden, Evêque d’Exeter. Ce que j’insère ici pour détromper les 
autres, en foi de quoi j’atteste ce fait de ma propre main. 

Quand ce témoignage ne paroîtroit pas suffisant, on n’auroit du 
moins à répliquer contre les Papiers de l’ Auteur même, qui furent 
communiqués au Public après la mort de son Epouse ou ses Enfans 
dans une brochure qui avoit pour titre: Truth brought to light, 
c’est à dire, la Vérité mise au jour. Il sembloit rester néanmoins 
quelque scrupule à diverses personnes, qui croyoient la gloire de 
Charles 1 intéressée dans cet éclaircissement; mais Toland per- 
suadé que la flaterie doit être bannie de la République des Lettres, 
achève de lever invinciblement tous les doutes. Il demeure certain 
que l’/con basilica est de Gauden qui l’avoit envoyé au Roi 
Charles 1, dans l’isle de Wight, pour le consoler pendant sa capti- 
vité, et l’on doit par conséquent changer quelque chose au titre 
de la traduction Françoise, qui porte faussement: Portrait du Roi 
de la Grande Bretagne, fait de sa propre main durant sa solitude et 


34 cet ouvrage fut traduit en français 
et imprimé à Paris en 1649. 


351 


STUDIES ON VOLTAIRE 


ses souffrances. Milton avoit pris parti contre cette fausse opinion 
aussitôt que l’Ouvrage avoit paru, mais ses liaisons avec Cromwel 
dont il étoit Secrétaire et les écrits violents qu’il avoit composé 
contre la Famille Royale, avoient rendu ses preuves et son autorité 
suspectes’ (xil.132-134). 


Poètes de la restauration 


On connaissait de réputation seulement les beaux-esprits de 
la restauration dont la gloire littéraire avait donné tant d’éclat à la 
cour de Charles 11. Voltaire n’avait rien apporté de nouveau à leur 
sujet dans ses Lettres philosophiques. Il semble que Prévost, qui 
avait signalé cette lacune, chercha à la combler par des informa- 
tions plus détaillées qu’il puisa dans un petit ouvrage très apprécié 
en Angleterre: The Works of the right honourable the earl of 
Rochester, and Roscommon, with some memoirs of the earl of 
Rochester’s life by monsieur de Saint-Evremont to the duchess of 
Mazarin, publié en 1701, réédité pusieurs fois, Prévost a utilisé 
l'édition de 1731 qui contenait des augmentations concernant le 
duc de Dorset*. Il tira de cet ouvrage (t.i, pp.xiv-xv) une anecdote 
curieuse sur Wentworth Dillon, earl of Roscommon qui possé- 
dait le don de seconde vue et qui eut, dans sa jeunesse, le pressenti- 
ment de la mort de son père. Il rappelle aussi l’éloge que Pope lui 
décerna dans son Æssai sur la critique: ‘Tel étoit Roscommon, 
aussi bon que savant, aussi noble dans ses manières que dans sa 
naissance, instruit de tout ce qui s’est fait de plus beau à Rome et 
dans la Grèce, instruit du mérite de chaque Auteur, et n’ignorant 
que le sien (i.167-168). 

John Wilmot, earl of Rochester, fut un des plus brillants sei- 
gneurs de son temps, le protecteur des hommes de lettres, l’auteur 
de satires, d’é épigrammes et de vers licentieux. Mais pour la posté- 
rité, il était resté le seigneur libertin dont Saint-Evremond avait 


35 Voltaire a certainement connu ce 
recueil, mais il en a tiré fort peu de 
chose. 
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tracé un portrait peu flatteur, celui de l’homme de plaisir, du 
compagnon de débauche du roi*s. En parlant de son œuvre poéti- 
que, Prévost porte un jugement sévère: ‘C’est un malheur extrême 
qu’on ne puisse jetter les yeux sur les Ouvrages où l’on trouve tout 
le feu de l’Atticisme, sans y rencontrer les plus horribles saletés’ 
(i.200). Elle était loin d’être empreinte de cette élévation d’esprit 
dont ce seigneur avait fait preuve à son heure dernière”: ‘Com- 
ment concevoir qu’avec la solidité et la pénétration que ce Docteur 
[Burnet] lui attribua dans le même endroit, il n’ait composé 
presqu’autre chose que des vers impies ou lascifs, et que pendant 
trente-trois ans de sa vie, il n’ait jamais paru former une seule 
pensée sérieuse” (1.202-203). 

Charles Sackville, earl of Dorset, était un de ces rares esprits qui 
se distinguèrent par leur finesse dans cette époque corrompue. Son 
génie fécond, noble et hardi, lui valut de devenir le plus estimé des 
poètes de la Reed os Ge au poète Prior, son protégé, qu’on 
doit le bel éloge” que Prévost a traduit et dont voici un extrait: 

‘Les plus grands Maîtres dans toutes sortes de genres n’avoient 
point de difficultez qu’ils ne portassent à son tribunal. Waller se 
fit un plaisir de la consulter sur la délicatesse et Pharmonie de ses 
vers, le Dr Sprat” ne publia rien en prose sans lavoir soumis à sa 
censure. C’est lui que Dryden nous présente sous les traits 
d’ Eugenius comme arbitre du Poème Dramatique. Butler lui fut 
redevable des succès que son Hudibras eut à la cour. Wycherleyne 
dut qu’à son suffrage l’accueil favorable que Londres fit au Plain 


36 Prévost rapporte à son sujet 
Panecdote suivante: “Tombé en dis- 
grâce, le comte de Rochester qui avait 
loué une auberge sur la route de New- 
market, s’y divertissait en compagnie 
de Georges Villiers, duc de Bucking- 
ham, à séduire les femmes et les filles 
de routiers. Le Roi passant par là eut la 
curiosité d’arrêter son carosse, recon- 
nut les deux amis, trouva laventure 
plaisante et leur pardonna avec sa fai- 
blesse habituelle’ (i.200-202). 


3? Rochester mourut à l’âge de 33ans 
dans le plus grand repentir, d’après ce 
que disait le dr Burnet qui fut témoin 
de sa mort (Works, t.ii, pp.iv-v). 

38 cet éloge fut imprimé en tête de 
l'édition des Poèmes de circonstance de 
Prior (Londres 1738). 

39 dr Sprat (1635-1713), savant très 
estimé, secrétaire de la Société royale 
de Londres. 
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Dealer, et feu le Duc de Buckingham ne consentit à la publication 
de son Rehearsal qu'après s’être assuré de l’approbation de 
Milord Dorset . .. S'il falloit des témoignages étrangers, la 
Fontaine et Saint Evremont ont reconnu qu’il entendoit parfaite- 
ment les finesses de leur Langue et de tout ce que les François 
comprennent sous le nom de Belles-Lettres. La délicatesse de son 
goût n’étoit point bornée aux Livres et à la Littérature. Il avoit 
le même discernement pour la Sculpture, la Peinture, et pour tous 
les autres Arts’ (v.171-178). 


SHAFTESBURY 


L'influence de Shaftesbury fut longue à s’établir en France. Ses 
premiers écrits: /nquiry concerning virtue (1699), Essay on the 
freedom of wit and humour (1700), Letter on enthusiasm (1708) 
furent reçus avec une attention favorable, commentés dans plu- 
sieurs périodiques au moment de leur publication, mais cet intérêt 
fut sans effet durable; ainsi l'apparition du recueil de ses œuvres 
en 1711: Characteristicks of men, manners, opinions and times, 
ouvrage souvent réédité avant 1733, passa inaperçu en France. 
Voltaire, par exemple, ne fait qu’une brève allusion à leur auteur 
dans les Lettres philosophiques. Pourtant il est question de lui dans 
Le Pour et contre. Prévost parle de cet auteur avec un à-propos 
qui révèle une juste connaissance de ses ouvrages; mais c’est l’écri- 
vain, arbitre du goût de son pays, qui l’intéresse surtout: ‘C’est un 
des plus ingénieux et des plus agréables Ecrivains d'Angleterre’, 
dit-il (i.285). 

Ce que l’auteur des Characteristicks a dit du théâtre tragique de 
son pays est en accord avec son sentiment: ‘En convenant que 
les Tragédies Angloises sont fort éloignées de la perfection, il 
n’attribue point le mal à d'autre cause qu’à la négligence des 
Anglois, dont la source est leur variété. Ils reconnoissent en quoi 
ils manquent, mais ils ne veulent point prendre la peine qu'il faut 
être plus exact’. 

Voltaire avait écrit: ‘La coutume d’introduire l’amour à tort et à 
travers dans les ouvrages dramatiques, passa de Paris à Londres 
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vers l’an 1660 avec nos rubans et nos perruques. Les femmes qui 
parent les spectacles comme ici, ne veulent plus souffrir qu’on leur 
parle d’autrechose que d'amour’. Prévost trouve cette réflexion en 
contradiction avec l'opinion du moraliste anglais: ‘L’illustre au- 
teur que je viens de citer ne fait pas connoître que les Dames 
AngJloises ayent tant de goût pour la tendresse dans les Pièces de 
Théâtre. Au contraire, il s’étonne de ce qu’elles en marquent tant 
pour celles où le sang coule à grands flots et où les meurtres se sont 
multipliez’ (1.285). Il a relevé autre part une remarque qui résume 
toute l'esthétique affective de son auteur: ‘C’est un notion com- 
mune, disait Shaftesbury, que par le nom de sentimens il faut 
entendre la manière dont l’âme est affectée à l’occasion des mou- 
vemens du corps. Or il est presqu’indubitable que la même irré- 
gularité qui fait la laideur dans les traits du visage, règne plus ou 
moins sensiblement dans toutes les autres parties de la machine: 
d’où l’on doit conclure, que les mouvemens étant aussi irréguliers 
que le sujet qui les reçoit, ils ne peuvent faire naître dans l’âme 
un sentiment; car c’est dans la régularité que la beauté consiste’. 
Ce à quoi Prévost répond: ‘Sans examiner si toutes les parties de 
ce raisonnement sont justes, on peut arrêter Mylord Shaftesbury 
par ces deux réflexions; l’une que parmi les personnes laides, il 
s’en trouve un grand nombre qui ne le sont que par accident; et 
sans contredit cette sorte de laideur n’entraîne point l’irrégularité 
dans les autres parties du corps. En second lieu, il y a si peu à 
conclure de la difformité du visage pour le reste du corps, que rien 
n’est si commun au contraire dans l’un ou l’autre sexe, que de voir 
le corps le mieux bâti du monde sous l’Enseigne d’un visage 
difforme. Dans le cas d’une irrégularité totale, telle que le Philo- 
sophe Anglois le suppose, je serois fort porté à penser comme lui 
(iv.299-300). Si Prévost n’a pas toujours saisi le fond de la pensée 
de Shaftesbury, ila reconnu que ce qui faisait la valeur du recueil, 
c'était la diversité des sujets qui y étaient traités sans esprit de 
dogmatisme. C’est même dans les Miscellaneous reflections, ‘mé- 
lange d’idées, de critiques et de faits”, qu’il a trouvé le modèle qui 
s’est imposé à son esprit en composant Le Pour et contre (ii.36). 
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ADDISON 


Addison, avant 1740, commande l’admiration des lettrés fran- 
çais. Il est l'écrivain anglais le plus lu et le mieux apprécié en 
France. Son nom est toujours accompagné d’une épithète flat- 
teuse, c’est ‘le sage’, ’incomparable”, ‘illustre’, ‘le célèbre’ 
Addison. 

Son nom revient constamment dans Ze Pour et contre, tantôt 
Prévost rapporte des faits biographiques sur sa famille et sur sa 
carrière, tantôt il s'appuie sur son autorité en matière de goût. 
C’est dans une brochure intitulée: The Life of Joseph Addison“ 
que Prévost découvrit tous les faits qu’il rapporte dans son jour- 
nal. Il retrace la carrière politique de l’écrivain (i.338-340), les 
circonstances qui lui inspirèrent son ‘admirable’ poème, The 
Campaign (1704) qui célèbre la présence d’esprit et le courage 
magnanime du duc de Marlborough à la bataille de Blenheim 
(.341-342). 

Prévost connaît le Spectateur mieux qu'aucun autre Français 
de son temps. Il en retient maintes réflexions qui confirment son 
opinion sur des points de critique littéraire, il s’approprie le sen- 
timent d’Addison sur l’esthétique sensualiste: ‘Peu de gens sont 
capables d’un plaisir purement intellectuel; la Vérité pure a pres- 
que toujours le malheur ou de ne pas être entendue ou de ne pas 
se faire goûter. Mais celui qui donne à ses idées de la vie et de la 
couleur, qui rend comme sensibles les subtiles relations et les 
mutuelles influences des causes naturelles, qui leur donne une 
apparence humaine et qui pousse l’illusion jusqu’à les transformer 
en objets capables de remuer les passions, celui-là se fait entendre 
avec autant de plaisir que d’admiration et donne envie de retenir 
tout ce qui'sort de sa plume ou de sa bouche” (xx.317). 

C’est aussi dans le Spectateur que Prévost a relevé des anecdotes 
piquantes, comme cette histoire de la grande Poupée qui fut 


40 cette brochure était une réimpres- séparés (iii et iv) du General dictionary, 
sion de l’article paru dans les numéros  kistorical and critical (London 1733). 
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expédiée de France en Angleterre à une époque où la guerre 
sévissait entre les deux pays: ‘Addison, qui se rendoit justice 
d’assez bonne foi, admiroit comme une contrariété surprenante, 
que pendant la dernière guerre, c’est à dire, dans un tems où tous 
les Ecrivains de sa Nation, déchaïînez contre la France, attaquoient 
ouvertement tout ce qui portoit le caractère François, on ne 
laissât pas de faire venir régulièrement de Paris à Londres, la 
grande Poupée, qui étoit une figure d’albâtre de trois ou quatre 
pieds de hauteur, vêtüe et coëffée suivant nos modes les plus 
récentes, pour servir de modèle à toutes les Dames du pays. On 
assure même que par une galanterie qui n’est point indigne de tenir 
rang dans l’Histoire les Ministres des deux Cours accordoient 
en faveur des Dames un Passeport inviolable à la Poupée, et que 
pendant les hostilités furieuses qui s’exerçoient de part et d’autre, 
elle étoit ainsi la seule chose qui fut respectée par les armesit. 
Addison ne figure pas seulement dans Ze Pour et contre comme 
l’auteur de Caton et du Spectateur. Prévost signale à ses lecteurs 
qu'Addison s’est acquis une grande renommée dans sa jeunesse, 
à l’époque où il était étudiant à Oxford, par ses poèmes latins 
publiés dans un recueil périodique intitulé Musarum anglicanarum 
analectata (1699) qui fit passer son nom jusque chez les étrangers 
et lui valut l’admiration de Boileau à qui Addison avait remis un 
exemplaire de ses poèmes à l’occasion d’une visite qu’il lui rendit 
en 1700. L'histoire littéraire rapporte même le propos de Boileau 
qui auroit affirmé ‘qu’il n’auroit jamais écrit contre Perrault, 
s’il eût vû plutôt des Pièces si excellentes de la Main d’un Moderne’ 
(1.344), réflexion qui fut commentée par T. Tickell, le biographe 
d’Addison. La voici telle qu’elle fut rapportée dans Ze Pour et 
contre: ‘Il y a peu d’apparence que Despréaux se soit servi de ces 
termes qui n’auroient été ni justes, ni dignes de lui, puisque sa 


41 ix.26; Spectator 277. Certains pas- grande poupée, par exemple; il a été 
sages du Spectator insérés dans Ze rédigé par E. Budgell, neveu d’Addi- 
Pour et contre, ne sont pas tous d’Addi- son. 
son, comme celui qui concerne la 


357 


STUDIES ON VOLTAIRE 


dispute avec Perrault rouloit principalement sur quelques pas- 
sages des Anciens, qu’il accusoit son Adversaire d'interpréter 
mal. Le compliment qu’il fit à M. Addison, fut sans doute, que ses 
Ouvrages qui lui avoient fait naître une idée extraordinaire de la 
politesse des Anglois, et qu’il étoit persuadé qu’une Nation où le 
goût de l’ancienne Rome régnoit jusqu’à ce point, devoit avoir 
des compositions excellentes dans sa propre Langue” (1.344). 

Prévost remet aussi en lumière un autre ouvrage de la jeunesse 
d’Addison: Remarks on several parts of Italy qui fut traduit en 
français en 1722, sous le titre de Remarques de divers endroits de 
l Italie. Cet ouvrage faisait honneur à l’érudition de son auteur 
comme le témoigne le grand voyageur J. Bréval: ‘M. de Bréval 
excepte néanmoins de cette censure la Relation de Pillustre 
Addison, moins, dit-il, par la vénération particulière qu’il con- 
serve pour sa mémoire, que pour le cas qu’il fait de cet élégant 
Essai; c’est le nom qu’il lui donne. L’âge de M. Addison, qui étoit 
alors dans la première jeunesse, ses autres occupations, et le peu 
de tems qu’il passa au-delà des Alpes, paroissent une juste excuse 
pour quelques légers défauts, qui sont abondamment réparés 
par mille excellentes Remarques. Sil n’étoit pas mieux guidé que 
les autres Voyageurs dans le choix des curiosités qu’il a vûës, 
ses profondes études lui donnoient l’avantage d’y voir ce qui 
échappoit aux yeux des autres. Il y a rapporté avec autant 
d'érudition que d’élégance, toutes les connoissances qu’il avoit 
puisées dans la lecture des Anciens, et surtout dans celles des 
Auteurs Classiques” (xvi.252). 

The Dialogues upon the usefulness of ancient medals, autre 
ouvrage de jeunesse d’Addison, composé à Vienne vers 1702. Cet 
écrit resta en manuscrit jusqu’au jour où Tickell le fit paraître 
dans le recueil des ouvrages d’Addison (1721). Il fut traduit en 
français (1722), mais il ne semble pas avoir été remarqué par 
les lettrés français. C’est sur la recommendation d’un de ses 
correspondants étrangers qui trouvait ce morceau digne des 
Lettres provinciales ou des Entretiens sur la pluralité des mon- 
des que Prévost inséra un extrait du premier dialogue dans son 
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périodiques. On y voit Philandre, grand connoisseur de médailles; 
Cynthe, peu porté à admirer ce dont il ne voit pas l’utilité; 
Eugène, de ces gens qui s'efforcent moins de briller que de se 
rendre agréables dans la conversation. Ces trois interlocuteurs 
échangent des propos ironiques sur l’importante question de 
savoir s’il faut prendre au sérieux les médaillistes, gens très éru- 
dits, mais ‘possédés d’une avarice savante’ et qui ‘s’attribuent la 
gloire d’être de profonds critiques en fait de rouille’ (v.146-168). 
Cet extrait des Dialogues sur les médailles est un des meilleurs 
exemples de l'ironie satirique d’Addison ‘dans un genre’, disait le 
correspondant anglais du Pour et contre, ‘où l’on ne s’attend pas 
que l'Angleterre ait des rivaux à opposer à la France’. Ces 
Dialogues passaient, en effet, pour un modèle du genre. Pope 
les admirait beaucoup. 

On peut doncaffirmer qu’Addisonest largement représenté dans 
le périodique de Prévost, surtout par des ouvrages qui n’étaient 
pas connus du public français; cependant le Spectateur garde la 
première place, car il y trouvait maintes réflexions qui s’accor- 
daient avec son goût personnel. 

POPE 


Après Addison, Pope était l’auteur anglais le plus admiré en 
France. Il est très probable que Prévost a eu l’occasion de faire sa 
connaissance pendant son séjour à Londres, si on en croit un pas- 
sage de la préface des Lettres d’un mentor à un Jeune seigneur 
anglois (1764) dans laquelle l’auteur supposé, vraisemblablement 
Prévost, dit avoir été présenté à l'écrivain anglais: ‘J'eus divers 
entretiens avec cet homme célèbre. Il entendoit parfaitement 
notre Langue, et il ne voulut pas que j’en employasse d’autre pour 
lui parler. On présume bien que nos conversations furent entière- 
ment littéraires. Pope travailloit alors à la Dunciade, il nous en lit 
quelques lambeaux’#. 

42 cette traduction n’est peut-être 43 cité par E. Audra, Influence fran- 
pas de Prévost. Quel qu’en soit lau- çaise dans l’œuvre de Pope (Paris 1931), 


teur, elle est plus élégante que celle de p.144. 
1722 que l’on attribue à van Effen. 
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Prévost attache un grand prix à ses écrits, car Pope incarne pour 
lui un idéal classique qui se rapproche du goût français, opinion 
partagée du reste par la critique française de l’époque: ‘M. Pope 
est sans contredit de tous les Poëtes Anglois celui qui a fait les 
plus grands pas vers la perfection dont je parle, et peut-être que 
l’une des meilleures preuves qu’on en pourroit apporter, c’est que 
de toutes les Poësies de sa Nation il n’y en a pas de si faciles à tra- 
duire en François que les siennes’ (ix.334-335). 

Pope fut très vite connu en France par les nombreuses traduc- 
tions qui se firent de ses ouvrages. En 1713, son poème didac- 
tique, Æssay on criticism fut mis en français par Robotham ou 
Robeton, conseiller et secrétaire privé de George 1; en 1730, 
l'abbé Du Resnel“ publia une traduction du même ouvrage qui 
fut très appréciée; en 1736, E. Silhouette fit paraître une troisième 
traduction qui ne fut point goûtée autant que celle de Du Resnel 
pour les raisons que Prévost a exposées: ‘c’est moins l’esprit de 
M. Pope que sa manière de penser, et surtout le mépris qu’il 
témoigne pour ceux qui n’ont que le mérite nud du bel esprit, qui 
Pont engagé à nous donner la Traduction de quelques-uns de ses 
Ouvrages, et c’est, dit-il, par ces sentimens si humains, si aimables 
et si judicieux, qu’il le recommande à ses Lecteurs. . . . M. S. quoi- 
que attaché en apparence aux idées de Milord Roscommon‘, et 
résolu, comme il le dit de brusquer notre Langue, s’est mal souvenu 
de son dessein dans plus d’un endroit de sa Traduction. Peut-être 
Pa-t-il perdu de vûë malgré lui-même, mais étant né François et 
sans doute avec cette fleur de goût qui règne aujourd’hui dans 
notre Nation, il étoit impossible qu’il ne préférât pas une péri- 
phrase ou une figure à l’expression simple lorsqu'il a trouvé 
celle-ci rude et obscure. Les Anglois en viendront là comme nous, 
dès que l’on sera aussi choqué à Londres qu’à Paris, de tout ce qui 
sent l’obscurité et la rudesse’ (ix.328-333). 


44 il existait une traduction attribuée au-dessus dela traduction de Du Resnel 
à H. Hamilton, qui était restée en  (ix.327). 
manuscrit. Le président Bouhier qui 45 qui était l’auteur d’un Essai sur 
en possédait une copie la mettait fort les traductions en vers. 
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L'ouvrage de Pope qui souleva le plus vif intérêt en France fut 
l Essay on the nature and the state of man with respect to happiness 
(1732-1734), connu plus communément sous le titre de Æssay on 
man. La première traduction française de ce poème fut celle de 
Silhouette, elle parut en même temps que sa traduction de l’Æssay 
on criticism (1736). D’après mme Du Châtelet, la rumeur publique 
attribua cette traduction à Prévost, car on ignorait le vrai nom du 
traducteur: ‘Avez vous lu la traduction en prose de l’Essay on 
Man’, écrit-elle à Algarotti, ‘on dit qu’elle a bien réussi à Paris; 
elle est de Prévost’ (Best.1024). 

Dès que le public lettré eut connaissance de l’ouvrage de Pope 
par cette traduction, on l’admira sans réserve. L'ouvrage de Pope 
fut si répandu qu’il se fit trois réimpressions de la traduction de 
Silhouette en 1737, et une autre en 1739. Prévost regrettait que 
cette traduction fût en prose, car il n’y retrouvait pas les beautés 
de l'original: ‘L’Essai sur l'Homme n’étoit point fait pour être lû 
sans les ornemens de la poësie. Un stile si sentencieux a besoin 
d’être adouci par le charme de la mesure et de l’harmonie poétique 
sans quoi il tient trop de la dureté de celui de Sénèque, dont Mon- 
taigne disoit qu’il n’étoit bon qu’à être cité par morceaux’. Cette 
opinion explique la raison pour laquelle la traduction en vers de 
Du Resnel, publiée en 1737, intitulée Les Principes de la morale et 
du goût fut accueillie avec la plus grande ferveur. Dans sa préface, 
Du Resnel s’accordait avec les remarques de Prévost: ‘Quel- 
qu’estimables que soient les traductions que M. S. nous a données 
de l’Essai sur L Homme et de l Essai sur la Critique, ceux qui 
entendent également l’Anglois et le François, disent ouvertement 
qu’il est impossible d’y reconnoître M. Pope. S'ils y retrouvent le 
Philosophe, ils n’y retrouvent jamais le Poëte’. 

Comme ses contemporains, Prévost porta sur l’Æssai sur 
l’homme un jugement favorable, tout en faisant quelques réserves: 
‘Je suis de avis de ceux qui sont encore plus satisfaits du second 
Ouvrage de M. l'abbé Du Resnel que du premier. La matière en 
étoit peut-être plus favorable à la Poësie. Ce sont des sentimens, 
des maximes de sagesse et de bonheur, des descriptions, des 
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exemples, des figures, enfin sans compter la variété qui s’y fait 
remarquer beaucoup plus que dans l’ Essai sur la Critique, le fond 
du sujet porte en lui-même un air moins didactique. Aussi m’a-t-il 
paru que l’Auteur y est plus Poëte; car pour tout ce qui regarde la 
fabrique des Vers, jai crû remarquer dans les deux Poëmes la 
même beauté et la même harmonie. Pour le Discours préliminaire, 
je ne sais comment il est arrivé qu’en le trouvant sensé, ingénieux, 
instructif, jaye pu le trouver trop long. Ne seroit-ce pas parce que 
le stile en est trop uniforme, et par conséquent qu’il lui manque un 
peu d'agrément?” (xii.24). 

Une nouvelle traduction du poème de Pope, celle de Serré de 
Rieux, parut peu de temps après la traduction de Du Resnel, en 
1739. L'histoire de cette traduction met en lumière les divergences 
d’opinion qui existaient entre les partisans de la traduction adap- 
tée au goût français et les partisans de la traduction littérale. Serré 
de Rieux, grand admirateur du poème de Pope, entreprit une ver- 
sion en vers de l Essai sur l’homme, sans se douter — malgré ce que 
cela peut avoir de surprenant — que Du Resnel s'était déjà 
mis à l’œuvre. Il se vit devancer par son concurrent. Il était sur le 
point d'abandonner sa traduction, quand le président Bouhier len 
dissuada, comme nous l’apprend une lettre de Serré de Rieux: 
‘Dans la dernière lettre que vous me fîtes l’honneur de m'écrire au 
commencement de cette année vous eustes la bonté de m’exciter à 
finir la traduction de M. Pope dont j’avois fait les trois-quart, la 
pensée que vous m'avez trouvé capable me donna du courage et 
l’occasion que j’avois eue quelque tems auparavant d’un religieux 
anglois qui demeure à Beauvais, et qui avoit commencé à m’ap- 
prendre l’anglois m’y détermina et je m’y livrai immédiatement et 
je me mis en effet avec son secours d’entendre mon autheur en 
original: Je me confrontay avec la prose et y rectifiay ce qui me 
parut trop enveloppé; ma traduction étoit finie quand celle de 


46 cette information ne doit pas pas- vanté d’avoir appris la langue anglaise 
ser inaperçue. On se figurait pouvoir en six semaines? On s’attachait davan- 
apprendre une langue étrangère très tage à comprendre un texte écrit qu’à 
rapidement. Prévost ne s’est-il pas écrire ou parler une langue étrangère. 
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l'abbé du Resnel parut’ (B.N.Fr.14, 420, f.107). Serré de Rieux 
wosa plus alors hasardé sa traduction, il fit part de ses craintes à 
son illustre correspondant: ‘J’y ai trouvé comme vous un grand 
nombre d’excellens endroits, beaucoup de netteté et une versifi- 
cation coulante assez châtiée. J’en ay ouï parler en ces termes à 
M. de Fontenelle qui paroît estimer cependant davantage son 
poème sur la critique, en un mot, il a assez bien fait pour que je 
doive craindre de venir après luy, et je crains bien que cet ouvrage 
ne soit regardé comme du réchauffé. . . Je n’ay retranché que des 
bagatelles ou choses répétées; la seconde épitre m’a plus coûté 
que les trois autres, la nature y est plus sèche aussi.” Serré de Rieux 
joua de malchance jusqu’au bout car le privilège lui fut refusé pour 
les raisons qu’il explique dans une autre lettre: ‘Je ne sçay si vous 
avez sçu qu'après avoir été approuvé par deux censeurs académi- 
ciens, le Chancelier, il y a 9 mois, le fit retirer des mains de l’im- 
primeur et quelques instances que j’ay pu faire auprès de luy, il 
n’y a pas eu moyen de retirer mon manuscrit. Il vouloit, disoit-il, 
me donner de nouveaux examinateurs qui m’auroient chicané 
comme on en auroit fait d’une thèse théologique. Le prétexte qu’il 
prenoit estoit la nouvelle critique qui parut alors chez M. Crou- 
saz. Je ne sçay si vous l’avez vue, elle n’a pas été trop goûtée et 
n’a pas empesché le débit de la traduction de Du Resnel (f.109, 
119). Il décida de passer outre et fit paraître sa traduction sans l’ap- 
probation, sous la rubrique de Londres. 

Cette affaire jette la lumière sur un passage du Pour et contre: ‘Il 
nous est venu de Londres, ou de tout autre lieu qu’on ait voulu 
déguiser sous ce nom, une nouvelle traduction en vers de l’Essai de 
M. Pope sur l’homme. Elle est précédée d’un grand nombre de 
pensées détachées en prose et traduites aussi de l’Anglois, ou 
plûtôt recueillies, si je ne me trompe, dans les différens ouvrages, 
et tournées au gré du Traducteur“... Louons le tour de l’expres- 
sion, qui est son ouvrage, et qui fait reconnoître un Ecrivain fort 


versé dans les deux langues. Celle de Mr. l’abbé du Resnel, qui 


47 Serré de Rieux avait fait suivre sa morales tirées, pour la plupart, d’un 
traduction d’un choix de maximes ouvrage posthume de Wycherley. 
b 
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s’est fait louer d’ailleurs si justement par la beauté de sa versifica- 
tion, a moins conservé, et peut-être par cette raison même, le 
caractère de l’original. Si cet éloge est juste pour sa Prose, il ne 
suffit pas pour son Poëme, où il étoit question de conserver avec le 
sens de l’Auteur, tout le feu et toutes les grâces de sa Poësie. L’es- 
sai sur l’homme est si connu par différentes traductions, et par des 
extraits qui s’en trouvent dans tous les Journaux littéraires, qu’on 
n’en demandera point ici une nouvelle exposition. Mais autant 
qu’une longue étude de la Langue Angloise, m’a rendu capable 
d’en juger, je crois que pour ceux qui ne la connoissent en effet 
que sous la forme qu’on lui a donnée jusqu'ici dans notre Langue, 
il y a de nouvelles lumières à tirer de la traduction de M. de Séré. 
Ici le copiste s’est attaché à représenter jusqu'aux moindres traits 
de son modèle; et lorsqu’en comparant vers à vers, on y reconnoît 
presque toujours une fidélité de sens surprenante, on admire avec 
raison qu'il ait pu trouver des équivalens fort justes, et si naturels 
dans une Langue dont le Génie est tout à fait différent (xvi.232- 
238). La traduction de Serré de Rieux était en effet beaucoup plus 
exacte que celle de Du Resnel. Pope lui donna la préférences. 

Si P Essai sur l’homme reçut l'approbation générale des lettrés, 
il fut par contre très critiqué par les théologiens. J. P. de Crousaz“, 
adversaire acharné de Leibniz, reprit à son compte l’accusation 
des jésuites dans un pamphlet intitulé Examen de l Essai de Pope 
sur l’homme (1737), ainsi que dans un Commentaire sur la traduc- 
tion de Du Resnel (1738). L’optimisme de Pope lui paraissait 
mener aux mêmes erreurs que la philosophie de Leibniz. Cette 
attaque contre l Essai sur l’homme souleva une vive indignation 
dans la patrie de Pope. W. Warburton, éditeur des œuvres de 
Pope, réfuta ces accusations dans une série de Lettres qui parurent 
en décembre 1738. Prévost, mis au courant de cette publication, 
se rangea du côté de ce critique: ‘La première Remarque de 


48 voir J. Spence’s Anecdotes (1734- certaine célébrité par un écrit intitulé 
1736), iv. Le Phyrronisme ancien et moderne 
49 Crousaz (1668-1756), professeur (1733). 
à l’université de Lausanne, s’acquit une 
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M. Crousas, est que dans tout le Poëme de M. Pope, il croit décou- 
vrir Harmonie préétablie du célèbre Leibnitz: c’est à dire léta- 
blissement d’un sistème qui entraîne la ruine de la Religion et de 
la Morale. On confesse que l’'Harmonie de Liebnitz mérite ce 
reproche; mais il est absolument faux, que M. Pope ait embrassé 
cette chimère. L’Harmonie préétablie n’est qu’une extension 
outrageante d’une idée de Platon, qui combattant les objections 
des Profanes sur l’origine du mal, employe l'argument qui suit en 
faveur de la Providence. D’un nombre infini de Mondes possibles 
dans les idées de Dieu, on doit supposer, que celui auquel il a 
donné l’existence avec un mélange de mal est le meilleur; or s’il est 
le meilleur, il s'ensuit que le mal n’est qu’un inconvénient particu- 
lier, qui doit être regardé comme peu de chose en comparaison du 
Bien général auquel il contribue. Mylord Shaftsbury, en adoptant 
cette notion l’a fort étendue; et M. Pope paroît l’adopter comme 
lui; mais Platon ne fut jamais fataliste; et la doctrine qu’on 
désigne par ce nom, ne suit point de son argument. . . Du sistême 
de Platon, comme celui de Leibnitz, on peut tirer cette grande 
conséquence que tout ce qui existe est bon, parce que le mal même 
tend à la plus grande perfection de tout ce qui existe. M. Pope 
l'employe comme un principe qui se trouve répandu dans toutes 
les parties de son Poëme; jamais on n’en a fait un si heureux usage 
pour humilier l’orgueil de l'Homme, qui pousse l’impiété jusqu’à 
demander compte à Dieu de sa création. Qu’est-ce que le sens 
commun doit nous faire entendre par tout ce qui existe est bon? Le 
Poëte veut-il dire que tout soit bon par rapport à Dieu, ou par 
rapport à Homme? Dit-il que tout est bon en soi-même, ou par 
relation à sa dernière fin? C’est assurément par rapport à Dieu; car 
il nous déclare que son dessein est de justifier les voyes de Dieu 
aux yeux des hommes: 


Qu'un esprit de candeur, en tout tems, en tous lieux 
Justifie et la voye et les desseins de Dieu. 


C’est aussi par relation à la dernière fin, car M. Pope dit ouverte- 
ment que le mal particulier est un bien général. Pourquoi M. de 
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Crousaz s’obstine-t-il donc à lui attribuer un autre sens? En un 
mot, dans le principe de M. Pope, qui n’est que celui de Platon, 
tout s’accorde heureusement avec le sistème de la liberté, et ne 
peut même s’ajuster à celui de Fatalisme; et M. de Crousaz persiste 
néanmoins à prétendre que c’est le sistème de Leibnitz’. 

Il ne fallait pas voir non plus dans ces deux vers célèbres: 
‘If Plagues or Earthquake break not Heav’ns design / Why then 
a Borgia or a Catilina?” une justification du mal moral: ‘L'Homme 
présomptueux se plaint du mal moral, et voici l’instruction que lui 
donna le Poëte: le mal dont vous vous plaignez tend au bien uni- 
versel: car de même que les nuées, les pluyes et les orages sont 
nécessaires pour la conservation de la santé, et de l’abondance 
dans le monde sublunaire, de même les maux qui naissent des 
passions déréglées sont nécessaires; à quoi? Non à rendre ici-bas 
l’homme heureux, mais à la perfection de l’univers en général”. 

L’accusation la plus grave regardait un des plus beaux passages 
du poème: ‘All are but Parts of one stupendous Whole / Whose 
body Nature is and God the soul’. Un Spinosiste s’exprimerait-il 
autrement? ‘Spinosa auroit-il nommé Dieu, comme M. Pope, 
l’âme qui dirige tout, et qui a créé conformément à ses vues un 
parfait Univers? Ou bien voit-on que M. Pope ait dit comme Spi- 
nosa, qu’il my a qu’une substance dans l’ Univers, et que cette 
substance est aveugle? On sçait que Spinosa n’auroit jamais 
adopté la première de ces deux expressions. M. Pope rejettoit aussi 
la dernière, parce qu’établissant le contraire dans toutes les parties 
de son Poëme, il ne pourroit l’adopter sans contradiction (xvi. 
241-248). 

Prévost s’élevant au-dessus du débat, se porta garant de la bonne 
foi de Pope: ‘Je ne suis point du sentiment de ceux qui font un 
crime à la Poësie d’avoir quelquefois un langage moins exact que 
celui de la Théologie. Un Poëte me paroît fort bien justifié, 
lorsque dans quelques vers où le bon sens domine, il proteste d’un 
ton sincère qu’il respecte les saintes vérités de la Religion. On lui 
pardonne ensuite quelques dérèglemens d'imagination, avec d’au- 
tant plus d’indulgence, qu’il n’en est souvent que plus admirable 
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lorsqu'il semble perdre le pouvoir dela régler. Bonne où mauvaise, 
cette excuse a plus de force pour M. Pope, que pour un autre. Il est 
attaché depuis sa naissance à la Religion Romaine, et l’on ne peut le 
soupçonner raisonnablement de la sacrifier à celle du Parnasse tan- 
dis qu’il la préfère constamment à celle de sa Patrie’ (xvi.238-239). 

Ce fut par Le Pour et contre que les lecteurs français prirent une 
idée de la Correspondance de Pope. La publication des lettres de 
Pope, qui causa en Angleterre la plus grande sensation littéraire 
de l’année 1735, fut le résultat d’une mystification manigancée par 
Pope lui-même. Désireux de faire paraître sa correspondance 
sous le voile de l’anonymat, Pope fit passer dans les journaux 
publics une note annonçant qu’une personne, qui ne voulait pas 
se faire connaître, avait en sa possession des lettres de l’écrivain 
qu’elle était disposée à rendre publiques. Les éditeurs se méfièrent 
et l’offre resta sans réponse. Elle fut réitérée. C’est alors que le 
fameux Curll, éditeur de nombreux ouvrages apocryphes, bien 
que soupçonnant l’identité de l’inconnu, accepta le risque. Il fit 
paraître un premier volume en mai 1735, le second en juillet de la 
même année. Dès la publication de ses lettres, Pope nia publique- 
ment avoir donné autorisation de les imprimer, il poussa la mau- 
vaise foi jusqu’à déclarer que ces lettres avaient été dérobées. La 
curiosité du public fut piquée, les autorités intervinrent. Curil fut 
arrêté et parut devant le tribunal ‘où il s’est adroitement justifié 
par quelques unes de ces équivoques qui sauve la Presse de la 
rigueur des Loix’, lit-on dans Le Pour et contre. Finalement per- 
sonne ne prit au sérieux l’édition de 1735. Prévost pourtant ne 
laissa pas passer cette édition inaperçue, il déclara que tout ce qui 
venait de la plume de Pope ne pouvait laisser les lecteurs indiffé- 
rents. Pour donner une idée de cette correspondance, il publia la 
traduction de trois passages qui paraissaient dignes d’attention. 
L’un regardait la mort du célèbre Wycherley, l’autre était tiré de la 
lettre badine sur les chiens, le troisième illustrait le style galant de 
l’auteur (vii.292-306). 

Il annonça aussi une traduction française qui était sur le 
point de paraître en Hollande. S’agissait-il de la traduction que 
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Desfontaines envisageait d'entreprendre, mais qui ne fut jamais 
menée à bien? Il fallut attendre jusqu’en 1753 pour voir paroître 
en France les Lettres choisies de Pope. 

Martinus Scriblerus or the art of sinking in poetry, poème bur- 
lesque et vive satire des méchants auteurs du temps, est aujour- 
d’hui attribuée à Pope, mais il passa longtemps pour être l’ouvrage 
de Swift. Pope n’avoua jamais qu’il en était l’auteur. La publica- 
tion de cet écrit dans les Miscellanies (1727), ouvrage signé 
conjointement par Pope et Swift, ajouta à la confusion. En fait 
Martinus Scriblerus faisait partie des célèbres Mémoires de Martin 
Scriblerus, recueil de satires composées à l’instigation de Swift, en 
collaboration avec ses amis du Scriblerus Club: Aburthnot, 
Parnell et Gay, mais c’est Pope qui y mit la dernière main. Voilà 
ce qui explique pourquoi cet ouvrage, que Voltaire a comparé à 
P Hudibras® de Butler, est compté aujourd’hui parmi ses œuvres. 
Une première traduction française parut en 1733 à laquelle furent 
jointes deux autres pièces d’inspiration swiftienne: Traité des 
dissentions entre nobles et le peuple dans la république d’ Athènes et 
l Art de ramper en poésie. 

Prévost ignorait l’existence de cette traduction quand il entre- 
prit de traduire à son tour cet écrit satirique: ‘Le Traité du Pro- 
fond est une autre nouveauté qui ne peut être comparée à rien; 
quoiqu’elle appartienne en général au genre ironique, dont tous 
les tems nous fournissent assez d’exemples; mais il y a quelque 
chose de si neuf dans l’imagination de l’Auteur, et de si original 
dans l’exécution . . . qu’on ne lui disputera point l’honneur de 
s'être ouvert une route nouvelle et d’y avoir marché d’un pas qui 
lui est propre’ (xii.290). 

Malgré la bonne opinion que Prévost avait de cet ouvrage, sa 
traduction ne fit guère justice à l’original bien qu’elle soit plus 
exacte et rende plus heureusement le ton ironique et la vigueur des 


50 satire politique visant les protago- 51 cette traduction est probablement 
nistes de la guerre civile sous Crom- de van Effen. Voir S. Goulding, Swift 
well. Voltaire en faisait grand cas. en France (Paris 1921), p.108. 
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expressions que la traduction de 1733. Prévost prend de grandes 
libertés avec le texte, bouleverse l’ordre des chapitres, supprime 
des passages entiers, arrange les réflexions à sa guise, et finit par 
avouer que la traduction est au-dessus de ses possibilités: ‘C’est 
ici qu’on se plaindroit de notre langue, si l’on pouvoit se figurer 
de combien de citations agréables, je suis obligée de priver mon 
lecteur, par la seule impossibilité de leur faire conserver leur 
caractère dans une traduction’ (xiii.305). Ce genre de satire était 
très fort dans le goût des écrivains anglais qui posaient en censeurs 
des mœurs et qui faisaient la leçon sous forme d’un essai rédigé sur 
le ton de la moquerie badine. C’était la meilleure manière de faire 
appel au sens d’humour de la nation. 

Si l’œuvre de Pope est représentée à travers les feuilles du Pour 
et contre dans toute sa diversité, Prévost ne donne pas l'impression 
qu’il apprécie cet auteur au même degré qu’Addison. Les traduc- 
tions françaises de l’Æssay on man l’intéressent beaucoup plus du 
point de vue de la forme que du sujet. Il déclare que les Lettres de 
Pope et l’ Art de ramper en poésie sont des ouvrages ‘curieux’, mais, 
à vrai dire, il n’a pas approfondi la pensée de Pope, ni su découvrir 
la grande originalité du poète anglais. 


SWIFT 


Il n’a pas mieux compris Swift qui occupe pourtant une grande 
place dans son périodique. Il n’a pas toujours saisi le sens profond 
de l'humour cruel du doyen, ni le tour burlesque de sa pensée, ni 
Pesprit de ses écrits qui sont pleins d’allusions à des faits contem- 
porains et à des personnalités politiques. 

Il ne s’étend pas sur les grandes œuvres qui étaient déjà bien 
connues en France. Il s'intéresse davantage aux petites pièces, 
sans apprécier toutefois le sel de la satire. Il juge les plaisanteries de 
Swift ‘basses et indécentes’, il lui reproche d’avoir des idées qui 
‘roulent sur des matières sales et dégoûtantes’, d’avoir semé dans 
ses écrits des traits grossiers peu propres à ‘flatter le goût des hon- 
nêtes gens’, comme dans ce Projet de tuer les enfans pour les manger 
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quand on ne peut les nourrir‘? dans lequel il ne voit que raillerie de 
mauvais goût (i.300). Il ne comprend pas que Swift, champion 
des Irlandais opprimés, faisait dans ce pamphlet le procès de la 
bêtise humaine et condamnait l’apathie du gouvernement anglais 
devant les maux qui affligeaient son pays. 

A l’époque où Prévost rédige son journal, Swift est un vieil 
homme aigri, désabusé, malade. Il sort parfois de son silence pour 
attirer l’attention publique sur un abus du gouvernement ou une 
injustice politique ou encore sur lui-même, par une boutade ou 
une épigramme. Ce fut le cas en 1733, quand Swift indigna lopi- 
nion publique par la publication d’un pamphlet satirique: ‘M. le 
Doyen Swift, connu par la finesse et l’agrément de son esprit, et 
père d’une infinité de petits Ouvrages qui portent ces deux carac- 
tères demeure depuis vingt ans à Dublin, où il jouit du plus beau 
Bénéfice du Royaume, après les Prélatures. Quelque agrément 
qu’il y trouve, on assûre qu’il a toujours regretté le séjour à 
Londres où son mérite brilloit avec plus d’éclat qu’en Irlande. La 
douleur qu’il eut de quitter cette belle Ville se déclara à son départ 
par les Elégies, où il se plaignoit comme Ovide d’être envoyé dans 
un Pays qu’il ne préféroit guères à la Scythie. Ce sentiment ne l’a 
pas quitté pendant vingt ans, et il s’en est toujours répandu quel- 
que chose dans ses Ouvrages. Quelques-uns prétendent qu’il y a 
fait entrer quelques traits de satyre, et l’on parle d’un nouveau 
Poëme: Brother Protestants and Fellow Christians5 imprimé à 
Dublin, et dans lequel plusieurs personnes se trouvent fort mal- 
traitées. D’une façon ou d’autre, M. Swift s’est attiré des ennemis 
en Irlande, et sa vie vient d’y être exposée au dernier danger’ 
(ii.57-58). Ce pamphlet était une attaque très vive contre les 


52 4 Modést proposal for preventing 
the children of the poor people from 
being a burthen to their parents or the 
country, and for making them beneficial 
to the publick (Dublin 1729). Diderot 
appréciera l’humour de Swift avec 
plus de compréhension que Prévost, 
puisque dans l Encyclopédie, à l’article 
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lait entendre par l’humour anglais. 

53 On the words brother Protestants 
and fellow Christians so familiarly used 
with the advocation for the proposal of 
the Testin Ireland (1733). 
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Presbytériens auxquels Swift vouait une haine implacable, et 
contre un certain Richard Betterworth, magistrat détesté en 
Irlande. Ce dernier pour se venger de l’insulte, s’en fut trouver le 
Doyen dans sa demeure avec l’intention de lui couper une oreille! 
L'affaire fit beaucoup de bruit et défraya toute la presse anglaise 
et les pages du Pour et contre (iii.58-62). 

Depuis quelques années, Swift souffrait de crises nerveuses et 
sombrait peu à peu dans la folie. C’est en 1734 qu’il ressentit les 
premières atteintes des maux qui l’accablèrent jusqu’à sa mort. Il 
composa cette année-là, en vers latins et anglais, une épigramme 
d’une ironie poignante sur ses maux. Prévost a traduit cette 
épigramme qu’il donne à ses lecteurs comme un exemple de la 
gaieté ordinaire du doyen irlandais, il ne semble pas avoir saisi 
toute l’amertume qui se cachait derrière les mots: ‘Aussi lourd 
qu’un pilier, tourmenté de vapeurs, abandonné à moi-même; à 
charge à mes amis. Je n’entends pas plus les cloches de mon église 
que je ne ferai le jour de mon enterrement, ni le bruit du tonnerre 
plus que celui d’une broüette qui passe devant ma porte; à peine 
hélas, entens-je la voix perçante de ma femme’ (v.267). 

Soit désir d’attirer sur lui l’attention publique, soit désir sincère 
de venir en aide aux malheureux Irlandais, Swift conçut un projet 
qui ne manquait pas d’originalité: ‘M. Swift est un Ecrivain d’un 
mérite distingué, et que la comparaison qu’on fait de lui avec 
Rabelais ne déshonore point le bon curé de Meudon. 

C’est apparemment par les qualités qui forment leur ressem- 
blance, que le Doyen de Saint Patrice se regarde avec le plus de 
complaisance, puisque après avoir médité longtems sur la manière 
d’immortaliser son nom; il en a choisi une qui ne pouvoit tomber 
que dans l’esprit de Rabelais ou dans le sien. Il est riche et sans 
Héritiers. L'usage qu’il a résolu de faire de ses richesses est d’éle- 
ver un Bâtiment qui servira de retraite à tous les lunatiques d’Ir- 
lande. Son Testament qui vient d’être publié ne contient que cet 
article avec une Prière modeste par laquelle il demande qu’on lui 
élève un Tombeau dans quelque endroit de cet Hôpital, et qu’on 
y mette une Inscription qui représente fidèlement son caractère à 
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la postérité” (vi.9-11). De la manière dont il parle de l’intention de 
Swift, Prévost donne l'impression, qu'ici encore, il n’a pas réalisé 
tout ce qui se cachait de rancœur et de désillusion derrière ce pro- 
jet bizarre. Mais il a mieux compris la fine ironie d’une mystifica- 
tion swiftienne intitulée: Predictions for the year 1708. Cette 
satire enjouée jetait le ridicule sur les faiseurs d’almanacs qui pul- 
lulaient sous le règne de la reine Anne. Swift se moquait de la cré- 
dulité des gens et de l’absurdité des croyances superstitieuses, il 
prenait comme cible un certain John Partridge, personnage 
authentique, étudiant en physique et en astrologie. Ce morceau 
est reproduit intégralement dans Le Pour et contre (xi.313-360), le 
ton de la plaisanterie swiftienne y est bien mieux rendu que dans la 
traduction du même ouvrage par van Effen (1721). 

Swift était critiqué en France pour les propos irrévérencieux 
contre la religion répandus dans le Conte du tonneau, mais Prévost 
qui lui donne souvent le surnom de ‘rigoriste d'Angleterre” a 
révélé au lecteur un Swift revenu à de meilleurs sentiments: ‘Les 
amateurs de la Religion qui sont toujours les honnêtes gens dans 
tous les Pays et dans toutes les Sectes, apprendront avec joie que 
le célèbre Auteur emploie les dernières années de sa vie à composer 
un Ouvrage de piété. Quoiqu’on ne puisse l’accuser d’avoir com- 
battu le Christianisme, et que les petites satires qui l’ont exposé à 
ce reproche tel que le Conte du Tonneau, et la question: S’il est à 
propos d’établir la Religion Chrétienne en Angleterre?5 portent 
moins, dans l’intention de l’Auteur contre le culte que contre le 
dérèglement de ceux qui font profession de la recevoir, il a crû que 
les petites railleries qui lui sont échappées, demandoient une répa- 
ration, et il veut faire de cette entreprise l'occupation de sa vie 
jusqu’au tombeau. . . Le Docteur se propose de répondre à toutes 
les raisons qui peuvent refroidir un homme de bon sens pour le 
soin d’une autre vie, et de donner toute leur force à celles qui 
doivent la faire regarder comme l’affaire la plus importante, pour 


54 Prévost commet ici une erreur rédigé à l’époque où il en parle, maisré 
chronologique: The Project for the beaucoup plus tôt, en 1700. 
advancement of religion ne fut pas 
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ne pas dire l'affaire unique. . . . Il seroit curieux de savoir si le 
Dr Swift abandonnera l’opinion qu’il a soutenûe constamment 
sur les Sages du Paganisme? Il s’est efforcé plusieurs fois de prou- 
ver que Platon, Socrate, Aristote, et les autres anciens Philo- 
sophes qui ont été d’excellens maîtres pour ce qui regarde la pra- 
tique des vertus, ont pû se sauver aussi bien que les Nations plus 
heureuses qui ont été éclairées par la Loi’. 

La contribution la plus importante que Prévost ait apportée à 
la diffusion de l’œuvre de Swift, c’est d’avoir révélé son talent 
d’épigrammatiste jusqu'alors ignoré en France, bien que Voltaire 
eût déjà signalé l’originalité des petits poèmes de Swift: ‘Ses vers 
sont d’un goût singulier et presqu’inimitable’, avait-il écrit dans 
la vingt-deuxième Lettre philosophique. Les petits écrits en vers de 
Swift sont en effet d’une extrême diversité; non seulement Swift a 
pratiqué toutes les formes de composition métrique, mais aussi 
tous les genres satiriques; il a exercé sa verve avec un talent de cari- 
caturiste aussi pénétrant que celui de son contemporain, le peintre 
Hogarth. Prévost qui goûtait fort ce qu’il appelait ‘les bagatelles’ 
de Swift, en a traduit plusieurs, tirées pour la plupart, des Miscel- 
lanies. S'il a fait parfois des erreurs d’attribution, c’est que Pope, 
en préparant ce recueil, inséra les poèmes de Swift à côté des siens 
et de ceux du Dr. Aburthnot et de Gay, sans indiquer le nom de 
l’auteur, si bien que pendant très longtemps, même encore à 
l’époque du Pour et contre, on attribuait certaines pièces de vers à 
Swift, alors qu’elles étaient de Pope ou d’Aburthnot ou de Gay. 
La confusion persista jusqu’au moment où parut une édition des 
Oeuvres de Swift, éditée par Thomas Sheridan (1784) qui permit 
d’être enfin fixé sur l’authenticité de ces poèmes. 


55 xvi.159-160; Prévost faisait une 
distinction entre les sages du paga- 
nisme: ‘Platon et Sénèque et tous ceux 
qui nous ont laissé les préceptes de la 
vertu la plus sublime proffessoient une 
morale bien plus traitable que celle des 
Cyniques farouches et sévères jusqu’à 


la barbarie’ (x.79-80). L’éthique des 
philosophes de l'antiquité a été vive- 
ment discutée au xvIII? siècle. Il sem- 
ble que Prévost ait examiné, dans la 
remarque précédente, des vues con- 
formes à l’opinion générale du temps. 
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Les seules pièces de vers qui puissent être attribuées à Swift dans 
Le Pour et contre sont les suivantes: Corinna, As Thomas was cud- 
gell done day by his wife, Verses upon the death of dr Swift. Corinna 
fut composée en 1711, et non à une date ultérieure comme le 
croyait Prévost. Dans ce petit poème, Swift a fait le portrait de la 
romancière, mrs Manley, dame d’honneur de la duchesse de Cle- 
veland, et d’une réputation peu édifiante. La traduction, dans la 
forme que Prévost lui a donnée, est très adoucie par rapport à 
l'original: 

‘Aujourd’hui assurément, mais je n’oserois de même assurer 
quelle année Apollon fit l'office de Sage-femme. Corinne arriva 
au monde, et il l’enrichit de tous les talens. 

Mais Cupidon se trouva à son arrivée avec une Satire. Ils s’ap- 
prochèrent doucement tous deux du Berceau. Ils lui pressèrent 
les mains et lui frotèrent les gencives, tandis que la pauvre enfant 
étoit dans un profond sommeil. 

Cupidon ouvrit la bouche le premier. Cette petite Créature, 
dit-il, ne cessera pas un moment d’écrire et de parler d’amour. Et 
moi je déclare, dit le Satire, que le monde sentira ses ongles et 
ses dents. 

Elle n’a guères tardé à déployer ses deux talens, dès l’âge de 
deux ans, elle paroissoit rire et begaier en rimes, et tous ses gestes 
étoient autant de Vaudevilles. 

À six ans la rusée Friponne se glissa par la porte de l'Office, et 
surprit le Maître-d’Hôtel avec la Femme de chambre; et l’on peut 
bien compter que ce ne fut pas pour cacher l’avanture. 

Elle fit peu après une Chanson, comment certaine Miss s’étoit 
égarée dans les rues de Londres, et comment elle eut le bonheur de 
rencontrer certain Jeune-Homme de sa connoissance, et comment 
cet Adonis l’avoit mise dans le bon chemin. 

À douze ans Corinne étoit un bel Esprit et Coquette. Elle fit 
l’année d’après un mariage damour; moitié Femme et moitié 
moins. Faire son Mari c. . . le ruiner de dettes, et obtenir sépara- 
tion, fut ouvrage de l’année suivante. Enfin, elle devint Auteur, 
et son marché avec un Libraire la fait vivre. 
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Son premier Livre étoit de la galanterie toute pure. Le second 
étoit un tissu d’ingénieuses médisances. Aujourd’hui, c’est l’excès 
de la calomnie et du scandale, des Atlantis et des Mémoires de la 
nouvelle Utopie’ (xiii.200-202). 

As Thomas was cudgell d one day by his wife: ‘Thomas étant 
battu l’autre jour par sa femme, se sauva dans la rüe pour mettre sa 
vie à couvert. Trois de ses meilleurs amis le rencontrent et le 
prennent sous leur défense. Mais ils se hazardent à lui donner quel- 
ques bons avis. Thomas est si délicat sur l'honneur, si supérieur 
aux avis par sa sagesse et par sa fierté, qu’il renvoie le jour suivant 
un cartel à ses trois amis. Il se bat trois fois et expose trois fois sa 
vie. Il retourne ensuite à la maison; il y reçoit encore des coups de 
bâton de sa femme’. 

‘On a demandé sérieusement à l’occasion de cette Epigramme”, 
fait remarquer Prévost ironiquement, ‘si c’est une tache pour 
honneur d’un homme d’avoir une femme capable de l’insulter; 
et comme il est vrai que ce n’en est pas une, on conçoit aisément 
qu’on peut être tout à la fois et assez fier pour ne pas supporter la 
raillerie de ses amis, et assez patient pour souffrir les injures de sa 
femme. De tout tems les femmes sont en possession de ne désho- 
norer personne par leurs insultes” (xvi.158). 

Verses on the death of dr Swift. ‘L'idée de cette Pièce est prise de 
la Maxime de M. de la Rochefoucault que voici: Dans l’adyersité 
de nos meilleurs Amis, nous trouvons quelque chose qui ne nous 
déplaît pas. Après quelques réflexions sur la vérité de cette Maxime 
et sur l’empire que Amour-propre, Orgueil, la Jalousie, PAm- 
bition exercent sur nous, et sur les sentimens que ces Passions 
produisent en nous-mêmes à l’égard de nos meilleurs Amis, 
l Auteur prédit ce qu’on dira de lui quand il sera mort, ou quand 
on le verra lassé de vieillesse et languissant dans une dernière 
maladie. Il finit par décrire ingénieusement de quelle manière ses 
amis le consoleront de sa perte’5. 


56 xviii.360. Prévost attribue aussi à elle fut composée par Pope et portait, 
Swift une petite pièce en vers intitulée dans l’original, le titre de Cleon and 
The Prude, ce qui est une erreur, car Flavia. 
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Swift, le moraliste, a pris en effet La Rochefoucauld comme 
modèle. Ses Pensées diverses (Thoughts on various subjects), imi- 
tées des Maximes, furent traduites en 1721 par van Effen, et en 
1731 par La Barre de Beaumarchais qui les publia dans les Lettres 
sérieuses et badines (1.6). En 1736, Prévost songeait, de son côté, à 
donner la traduction des Pensées. Ce projet ne fut réalisé que deux 
ans plus tard, et il inséra dans son périodique les Pensées qui lui 
paraissaient exprimer toute la sagesse experte et l'esprit pénétrant 
de leur auteur. Nous en avons relevé quelques-unes. 

Nous avons justement assez de Religion pour nous haïr les uns 
les autres, et nous n’en avons pas assez pour nous aimer. 

La seconde moitié de la vie d’un homme sage est employée à se 
délivrer des folies, des préjugés, et des fausses opinions qu’il a 
contractées dans la première. 

Certaines gens sous prétexte de détruire les préjugés, ruinent 
les fondemens de la vertu, de l'honnêteté et de la Religion. 

C’est une situation bien misérable que celle d’un homme qui vit 
continuellement en suspens. C’est la vie d’une Araignée. 

La censure est le tribut qu’un homme paye au Public pour être 
élevé par quelqu’endroit au-dessus des autres. 

La raison pour laquelle on voit si peu de mariages heureux est 
que les jeunes filles emploient tout leur tems à faire des filets, et ne 
pensent point à faire des cages. 

Un homme délicat est un homme qui a toujours des idées sales. 

Le rôle de Prévost dans la diffusion des œuvres de Swift n’est 
que secondaire, puisqu’il n’a pas parlé de ses grands ouvrages, 
mais il a révélé un Swift à peine connu dans la France de son temps, 
un Swift qui, sur un ton badin, qui cache une vive amertume, se 
moque des travers humains, bafoue la bêtise humaine, condamne 
l'injustice’ sociale, dans de petites pièces qui, par leur tour polé- 
miqueetironique, rappellentles pamphlets voltairiens(xi.300-305). 


DEFOE 


À côté des grands noms de la littérature anglaise qui reviennent 
si souvent dans Ze Pour et contre, il peut paraître surprenant que 
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le nom de Daniel Defoe, universellement répandu en France 
depuis la traduction de Robinson Crusoe (1719), y soit pratique- 
ment absent. Il n’est représenté que par un ouvrage mineur, paru 
anonymement en 1720, réédité en 1726. C’est The History of the 
life and the adventures of Mr. Duncan Campbell, histoire authen- 
tique d’un sourd-muet, doué d’un pouvoir surnaturel et que l’on 
venait consulter de très loin. Certains le tenaient pour un char- 
latan, mais d’autres, comme Addison par exemple, vantaient ses 
talents extraordinaires. Defoe, qui se passionnait pour la magie, 
étudia le cas de ce personnage extraordinaire. Prévost s’intéressa à 
Duncan Campbell parce qu’il représentait pour lui une person- 
nalité singulière qui s’ajoutait à la galerie des portraits d’Anglais 
excentriques qui remplissent les pages de son journal. 

Malgré la petite place que Defoe occupe dans Le Pour et contre, 
on ne peut nier que certains des romans du célèbre écrivain 
n’aient été pour lui une source d’inspiration, mais nous n’irons 
pas jusqu’à dire, comme un de ses critiques, qu’il a fait ‘main basse 
sur des pages et des pages’ de Robinson Crusoe ou de Moll Flanders, 
ou du Capitaine Singletons. Toutes ces histoires de voleurs de 
grands chemins, de pirates; ces relations de procès criminels, ces 
ultimes confessions de condamnés à mort, ces équipées extraor- 
dinaires d’aventuriers de grand style, tout cela était courant dans 
l’œuvre de Defoe, mais cela l’était aussi dans les journaux anglais 
et dans les brochures que l’on se procurait si facilement et à si bon 
marché dans les cafés. On sait que ces écrits furent la source prin- 
cipale des connaissances de Prévost sur les bas-fonds de Londres. 

Defoe, pour les lecteurs français de 1730, ne pouvait être com- 
paré avec Addison, Pope ou Swift. Certes, Robinson Crusoe 
obtint tous les suffrages, il intéressa par sa valeur documentaire, 
mais le réalisme outré des autres romans de Defoe était difficile- 
ment acceptable au goût des lecteurs français de cette génération. 


57 C.E. Engel, Voyages et découvertes véritable abbé Prévost (Monaco 1957), 
de l’abbé Prévost (Paris 1938), pp.143- p.192. 
146. Voir aussi du même auteur Le 
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SIR HILDEBRAND JACOB 


Prévost a accordé un intérêt particulier à plusieurs auteurs 
anglais contemporains, oubliés peut-être aujourd’hui, mais qui, 
de leur vivant, obtinrent la notoriété. 

Jacob, auteur dramatique, poète épique et poète léger, connut 
un très grand succès. Prévost faisait grand cas de cet ‘homme d’es- 
prit et de savoir’ qui vécut un certain temps à Paris. Il a donné sur 
sa vie et son caractère des informations que nous n’avons retrou- 
vées nulle part ailleurs: ‘Ceux qui Pont connu en France pendant 
quelques mois de séjour qu’il a fait à Paris ces dernières années, 
n’ont apperçû dans son esprit que les restes du feu et de l’agrément 
par lesquels il s’étoit distingué dans la belle saison de sa vie. Elle 
avoit été courte. Il avoit précipitée par son emportement pour le 
plaisir, qui consuma ses forces dans un tems où celles du commun 
des Hommes ne font que s’accroître et se confirmer. Mais il ne 
tomba dans les maladies de langueur et d’épuisement qui Pont 
conduit au tombeau, qu’après avoir fait pendant quelque tems les 
délices des meilleures compagnies de Londres’. Sur ces derniers 
moments, Prévost relate ce qui suit: ‘Un des amis m’a raconté que 
deux heures avant que d’expirer, conservant plus de liberté d’es- 
prit que de forces, il avoit engagé quelques personnes qui étoient 
autour de son lit, à faire une partie de wisk (sic) avec lui. C’est un 
jeu de cartes fort en usage en Angleterre, et pour lequel il avoit 
toujours eu beaucoup de passion. Son Père l'ayant surpris dans 
un amusement si peu de saison, lui en fit un reproche tendre, en 
lui représentant que sa situation demandoit des pensées plus sérieu- 
ses. Hélas, répondit-il, dans l’état où je suis, c’est le seul goût, ou, si 
vous voulez, le seul vice qui me reste, pourquoi me défendriez- 
vous d’en' jouir? Ce seul trait le caractérise” (xix.183-186). 

Jacob s’était d’abord fait connaître par une pièce de vers inti- 
tulée: The Curious maid, composée vers 1720 sur ce ton indélicat 
qui caractérise les nombreuses productions de son auteur. Malgré 
l’obscénité du sujet, Prévost déclara qu’il trouvait dans ce morceau 
‘tout l'engouement et toute la finesse du meilleur goût. On le 
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pressa de publier cette pièce, mais comme il ne pouvait le faire 
sans blesser les bienséances, il accéda à cette requête par un détour 
habile: ‘L'idée que j’en ai fait prendre me persuade que ce n’est 
point une Traduction qu’on demande de moi; mais je répète 
qu’elle a fait le principal fondement de la réputation de son auteur, 
et qu’elle est effectivement assez jolie pour mériter que je la donne 
aux instances des amateurs de langue Angloise. Les bienséances 
seront gardées dans l’enveloppe où je la laisses. 

Jacob composa aussi un poème épique sous le titre de Brutus or 
the Trojan founder of the British empire (1735). Il s'était inspiré de 
P Historia regum Britannia du vieux chroniqueur anglais du 
xie siècle, Geoffroy de Monmouth, ainsi que de l’Ænéide et 
de Télémaque. Prévost fit le commentaire des cinq premiers chants. 
Il met en parallèle le récit du chroniqueur anglais avec le poème 
de Jacob. Il tient pour le plus bel endroit du poème le récit des 
aventures de Brutus. Il admire la force et le feu, le ton mâle et varié 
de ce chant épique, et surtout son harmonie ‘d'autant plus riche et 
plus naturelle qu’elle n’est point soutenue par le secours de la rime 
et qu’elle doit ce qu’elle est à la grandeur des choses et à la beauté 
des expressions”. Mais il n’admire pas tout dans ce poème, il cri- 
tique le manque d’invention, il reproche à l’auteur de ne pas avoir 
su découvrir ni dans Homère, ni dans Virgile, ni dans Fénelon de 
quoi exercer son imagination. On cherche en vain chez lui cette 
pénétration d’esprit sans laquelle tout l’art du monde ne réussira 
jamais à peindre les mœurs et les caractères, à créer des situations 
intéressantes ou à mettre de la chaleur dans les sentiments, si bien 
que parfois on prendrait ce poème ‘pour un sommaire où toutes 
les parties du sujet ont été comme rétrécies, pour être représentées 
nues et sans ornemens” (ix.188-209). 

Jacob était aussi l’auteur d’un poème allégorique: The Modern 
Argonauts, Vhistoire de John Law. Cet ouvrage, qui remporta, 
au dire du Pour et contre, un succès extraordinaire, était le récit des 


58 xix.351-353; ce poème a été par- de doute. Hildebrand Jacob est bien 
fois attribué au poète Prior, mais le Pauteur de ce poème. 
témoignage de Prévost ne peut laisser 
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aventures du financier depuis son évasion de France jusqu’à sa 
mort. Ce poème fut comparé par la critique à l’histoire du fameux 
Cartouche, personnage devenu proverbial et qui passait pour le 
voleur le plus habile des temps modernes (xix.241-253). 

Cet écrivain s’était aussi intéressé aux problèmes d’esthétique 
dans deux petits essais, non dépourvus de mérite: The Sister arts 
and How the mind is raised by the sublime. Dans le premier, on 
retrouvait les théories de l’abbé Dubos sur la corrélation étroite 
qui existe entre la poésie, la peinture et la musique: ‘Si l’on exa- 
mine bien’, dit-il, ‘les caractères de la Poësie, de la Peinture et de 
la Musique, on trouvera qu’ils sont presque tous les mêmes. L’Har- 
monie, qui est l’essence de la Musique, est pour parler ainsi l’habit 
le plus brillant de la Poësie. Elle se fait sentir aussi dans la peinture 
qui est elle-même une espèce d’harmonie muette, et qui nous 
communique par les yeux un sentiment peu différent de celui que 
nous recevons de la Musique par les oreilles. . . Le devoir du 
Peintre est d’animer une Forme, et celui du Poëte est de prêter 
une forme au sentiment et à la diction. L’un doit donner de la vie 
à une belle proportion, l’autre de la force et de la figure à une 
pensée sublime. . . Ces Arts procédant donc des mêmes principes, 
qui sont limitation de la nature et de l’harmonie, il est clair qu’ils 
sont étroitement liez et qu’ils s’entraident continuellement. 
Cependant quelque secours qu’ils se prêtent l’un à l’autre, ils ont 
aussi leurs caractères propres et leurs beautez indépendantes. La 
Poësie, par exemple, a cet avantage sur la Peinture, qu’elle peut 
voir non seulement représenter comme elle les signes extérieurs 
de l’opération de l’âme, mais encore les idées les plus abstraites et 
ses plus pathétiques réflexions. 

La peinture ne peut représenter la simultanéité des images 
comme la poésie: ‘Il y en a même qui sont hors de son pouvoir, et 
dont la Poësie au contraire fait les principaux ornemens. Où est le 
Peintre qui représentera jamais tout ce qu’on voit dans quatre 
mots d’Horace: 

Et nova fabrium 
Terris incuvit cohors 
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Une image si terrible et si vive surpasse de bien loin les forces du 
pinceau’. 

Dans sa dissertation sur la nature du sublime, H. Jacob s’écarte 
des voies traditionnelles; comme Addison et l’abbé Dubos, il met 
Paccent sur lémotion esthétique qui influe sur le jugement dans 
l'appréciation d’une œuvre d’art. Il insiste aussi sur l’élément per- 
sonnel, sur ce don naturel qui, chez le poète, anime le souffle poé- 
tique et enflamme l'imagination. C’est le rôle du poète d’exciter 
l'imagination par l’évocation des forces de la nature avec le secours 
des sons, des images et des symboles; d’émouvoir l’âme par la 
représentation de scènes vastes et variées: ‘en particulier de 
l’ Océan dans ses différens états de repos et d’agitation, le lever et 
coucher du Soleil, la solennité de la lumière de la Lune, tous les 
Phénomènes du Ciel, et les objets de l’Astronomie. Nous sommes 
émus de même par la vue d’un affreux précipice, par les ruines 
d’un édifice majestueux, par de vastes cavernes, et par les opéra- 
tions de la nature dans ses sombres retraites. .  L’imagination est 
enflammée par les manifestations de la nature sauvage, tels ‘le son 
majestueux d’un grand vent. . . la chûte profonde de l’eau dans les 
Cataractes, le bruit d’une pesante pluie, le mugissement de la mer, 
l’agitation d’une épaisse Forêt dans un ouragan, l’éclat du Ton- 
nerre, le retentissement des Armées, l'appareil de la Guerre. . 
Elle l’est aussi par les sujets surnaturels comme ‘la méditation des 
grands objets du Christianisme quand elle est portée trop loin. 
certains genres de superstition, certaines convulsions de la nature 
qu’on regarde comme les présages de quelque grand événement, 
enfin tout ce qui paroît appartenir à quelque ordre supérieur qui 
semble se découvrir à nos yeux dans un moment de communi- 
cation, fait entrer l’âme dans la disposition que je cherche à expli- 
quer’ (xix.185-192). 

Les éléments de la poésie romantique sont contenus dans le 
petit traité de H. Jacob. Les traits du paysage ossianique y sont 


59 vi.38-42; Montesquieu avait faitla lie. C’est à lui qu’il devait une idée de 
connaissance du chevalier Jacob qui Part de la peinture. Voir éd. de La 
l’accompagna dans son voyage en Ita- Pléiade, i.544. 
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déjà pressentis, tout le lyrisme de Chateaubriand procède de cet 
enthousiasme sensualiste dont cet obscur écrivain anglais a décrit 
les effets poétiques inspirés par le sublime miltonien. Prévost, en 
livrant au public cet écrit, a fait œuvre de devancier. Certes, il 
faudra attendre longtemps encore avant que la poésie lyrique 
trouve son expression en France, mais nous avons ici la preuve 
que l’essence de cette poésie fut révélée dans la première partie 
du xviir siècle. 

De tous les écrits de Jacob, ce sont ses Dialogues qui ont le plus 
frappé Prévost. Il les trouve infiniment ‘plus délicats’ que les 
Dialogues sur les médailles. Il en avait donné la primeur à ses lec- 
teurs, mais sans révéler l'identité de l’auteur (vii.106-112), ils 
avaient soulevé un vif intérêt qui poussa Prévost à donner des 
éclaircissements: ‘J'en abandonne le jugement au Lecteur, en lui 
faisant remarquer seulement que dans une Nation où l’on se 
picque de goût pour l’antiquité, on leur a trouvé la naïveté et les 
graces qui conviennent à ce genre d’écrire. Ils y ont paru d’autant 
plus picquans, qu’on y a crû reconnoître sous le déguisement de la 
Fable, la peinture de plusieurs vérités. Le Dialogue de Mercure et 
de Pégase, renferme plus qu’une satire générale des mauvais 
Poëtes. Il fut composé dans le tems qu’un Homme plus distingué 
par la naissance, que par ses talens naturels, publia avec beaucoup 
d’ostentation un Poëme qui n’a servi qu’à faire connoître les 
bornes étroites de son esprit, et l’immense étendue de sa vanité. 
Celui de l’Egyptien et du prêtre de Venus l Aphrodite, est un badi- 
nage fort ingénieux sur une avanture qu’il n’est pas permis de 
révéler publiquement à ceux qui l’ont connue. Celui de Za Pré- 
tresse et de l Adorateur, s'explique de lui-même par ceux qui savent 
jusqu'où le désordre dont on demande la fin au Ciel, a été poussé 
à Londres pendant le règne de l'Opéra Italien. Phydias et la 
Dryade aussi bien que Bacchus et Momus, sont des noms, qui en 
couvrent d’autres, qu’il est à propos de cacher aussi quand on les 
sait; et les sujets de ces deux Dialogues ne doivent point être expli- 
qués par un Traducteur puisque l’auteur même a crû devoir les 
déguiser si soigneusement dans un Pays libre’ (xix.182-183). 
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GLOVER 


En 1737, Leonidas sortit des presses du fameux éditeur et auteur 
Dodsley. Ce poème épique était l’œuvre d’un jeune poète qui 
n'était pas inconnu du public anglais. A l’âge de 16 ans, il avait 
composé un poème à la mémoire d’Isaac Newton, que son pro- 
tecteur, Henry Pemberton, avait inséré dans son ouvrage: 4 View 
of sir Isaac Newton’s philosophy (1728) qui fut très répandu. 
Léonidas qui chantait ‘la glorieuse résistance des Grecs aux 
Détroits des Thermopyles contre l’armée innombrable de 
Xercès”, déchaïna un enthousiasme extraordinaire dans les milieux 
littéraires. Les critiques mettaient Glover à l’égal des plus grands 
poètes épiques, on le compara à Homère, à Milton. On découvrait 
dans ce poème l’expression la plus élevée du sentiment poétique; 
on lui attribuait aussi une portée politique, car il eut la bonne for- 
tune de paraître à un moment critique de la lutte acharnée qui se 
livrait entre les partis politiques en Angleterre. Lord Lyttleton 
décerna à ce poème des louanges hyperboliques dans le Common 
sense (10 avril 1737): ‘Si mon jugement est compté pour quelque 
chose, je regarde ce poème comme un de ces ouvrages distingués 
par leur petit nombre autant que par leur excellence, qui ne seront 
jamais touchés qu’avec respect par tous nos descendans, et aux- 
quels on auroit peine à nommer plus de deux ou trois concurrens 
dans la longue révolution de tous les siècles passés. Qu'il est glo- 
rieux, pour cette Isle, après avoir produit Milton au dernier siècle, 
de voir fleurir aujourd’hui tout à la fois deux Poëtes du même 
ordre: J’entens M. Pope et M. Glover’ (xiii.95). 

A ces éloges s’ajoutèrent ceux du prince de Galles et de la cour de 
Saint- James, ligués dans une haine commune contre le roi George 
11 et son premier ministre Robert Walpole, tous deux accusés 
d’être les oppresseurs du peuple. On acclama Zéonidas comme 
le chant de la liberté, il fut réédité trois fois en quelques mois. 
Mais d’un seul coup, à la chute de Robert Walpole, il perdit son 
actualité et sombra dans un oubli total. Au milieu de tout le bruit 
causé par le succès initial de Zéonidas, Prévost fit de ce poème la 
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critique la plus judicieuse du temps. Après avoir donné une exacte 
analyse du poème, il loua ‘la force des termes”, ‘la beauté des 
images capable de donner une apparence de force aux idées les 
plus fortes . . . de redoubler la chaleur et l’élévation de celles qui 
ont déjà ces deux qualités par elles-mêmes.” D’autre part, il releva 
les défauts que les Anglais aveuglés par leur passion partisane 
n’avaient pas voulu remarquer: ‘Ce que j’ai voulu dire au con- 
traire est qu’on y trouve trop de cette sorte de beauté qui ne vient 
que de la seule expression, et que n’étant pas toujours accompagné 
d’autant de force dans les idées et d’agrément dans les images pro- 
prement entendues, on s’apperçoit bientôt que ce qui a paru plein 
et nerveux, n’est qu’une bouffissure qui se dissipe au premier 
souffle de la raison. Car avec un instant d'examen on cesse d’en 
être la dupe. . . . On n’a vû sans doute dans Léonidas qu’une his- 
toire simple et unie de l’entreprise des Perses et de la résistance des 
Grecs. Les principes de morale et de sentiment et de vertu y pren- 
nent bien des ornemens de l’Epopée. Il est louable dans l’Auteur 
d’avoir voulu inspirer à ses Concitoyens par la force de l’exemple, 
ce zèle pour la Patrie qui distingua longtems les anciens Grecs. Il 
est louable encore de s’être attaché si fidèlement à la vérité de 
l'Histoire, qu’à la réserve de l’Episode d’Ariane, il paroît ne s’être 
écarté nulle part du récit d’ Hérodote, de Pausanias et de Plutarque. 
Mais de quel droit donner le nom de Poëme Epique à ce qui ne 
peut passer que pour une relation en vers? Comment concevoir 
que les Anglois le comparent aux Poëmes immortels d’'Homère 
et de Virgile, lorsqu'on n’y apperçoit rien de ce qui fait le mérite 
particulier de ces deux modèles? (xiii.89-92). 

Ce fait curieux de l’histoire littéraire anglaise n’était qu’un épi- 
sode de l’âpre guerre politique qui se livrait sous le ministère 
Walpole. La critique de Prévost n’a nullement été influencée par 
les louanges que ses amis anglais décernaient à cet ouvrage; il a 
assigné à ce poème la place qui lui revenait, et la postérité a ratifié 
ce jugement. 
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RICHARD SAVAGE 


Il n’y a point d'écrivain aussi déconcertant que Richard Savage. 
Ce bohème des lettres, fils naturel de lord Rivers, renié et persé- 
cuté par sa mère, l’impitoyable comtesse de Macclesfield, mena 
une misérable existence. Ce personnage original, doué d’un 
incontestable talent, compta de nombreux protecteurs parmi les 
gens de lettres et jusqu’à la cour. La reine Caroline lui accorda une 
pension, il fut le protégé de lord T'yrconnel, de Steele, de Pope, de 
Tomson. Il trouva des appuis dans le monde du théâtre auprès de 
mrs Oldfield, de Wilks et d’Aaron Hill. Ces hauts protecteurs ne 
purent empêcher que Savage ne se livrât aux désordres les plus 
scandaleux. Il mourut dans la prison où il avait fini par être incar- 
céré pour dettes, abandonné de tous ceux qui avaient essayé de le 
tirer de ses malheurs. Malgré les avatars de cette vie, le nom de 
Richard Savage est resté à la postérité. 

Avant d’avoir atteint l’âge de vingt ans, il se fit connaître dans le 
monde littéraire par deux comédies: The Woman’s a riddle (1715) 
et Love in a veil (1719). Il composa un drame: The Tragedy of sir 
Thomas Overbury (1724). Il écrivit un poème: The Bastard (1728), 
qui était l’histoire de ses infortunes et qui fit sensation. Il fut suivi 
du Wanderer (1729), poème descriptif en cinq chants, dans les- 
quels il relatait la suite de ses malheurs. En 1727, alors qu’il était 
en prison pour avoir tué un nommé James Sinclair dans une partie 
de débauche, il écrivit une histoire de sa vie, seul document 
authentique rédigé de son vivant. C’est une partie de ce récit que 
Prévost inséra dans ses feuilles (vii.272-276). Elle lui fut proba- 
blement communiquée par Aaron Hill, ami et protecteur du poète, 
et qui avait révélé le nom de Richard Savage au public en publiant 
ses premiers poèmes dans le périodique intitulé The Plain dealer 
(1724-1725). 

Le détail de la carrière mouvementée de ce personnage extra- 
ordinaire, qui parut dans Le Pour et contre, anticipe la première 
biographie que Samuel Johnson, ami de jeunesse de Richard 
Savage, publia en 1744 sous le voile de l'anonymat. 
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ÆEpigrammes anglaises 


Ce que Prévost admirait tout particulièrement dans la littéra- 
ture anglaise, c’étaient les petites pièces en vers, d’un tour alerte, 
gai et ingénieux. Il les comparait à des ‘étincelles brillantes’. Il a 
émaillé les pages de son périodique de ces ‘gentillesses angloises’ 
qu’il glanait, soit dans le Gentleman’s magazine, soit dans les 
recueils d’épigrammes®, ou bien parmi les Poems on several occa- 
sions (1718) de Prior, ou encore dans les Miscellanies de Pope. Il 
n’en a traduit que quelques-unes, il préférait les garder dans l’ori- 
ginal, car il trouvait qu’elles perdaient beaucoup de leur sel dans 
la traduction française. 

Voici les épigrammes que l’on peut attribuer à Prior avec cer- 
titude: 


To a lady sitting before her glass, i.39 

How capricious were nature and art to French Nell, vi.61 
From her own native France as old Alison parts, vi.62 
Helen was just slipt into bed, vi.62 

Her eyebrows on the toilet lay, vi.62 

To Cloe weeping, vi.62 

À True maïd, vi.62 


et celles qui sont de Pope: 


Verses left upon a young lady’s toilet, i.39 

Two or three visits, two or three bows, xvi.155 
Epigrams on a maid of honour’s prayer book, xvi.156 
À balance of Europe, xvi.157 

So bright is thy beauty, so charming thy song, xvi.155 
On Mrs T[oft]s, xvi.155. 


Quelques-unes enfin dont les auteurs n’ont pu être identifiés: 
Cloe, a coquet in her prime, i.39 
50 Prévost a beaucoup utilisé À col- 


lection of epigrams, qui parut en 1729, 
et qui fut réédité en 1735 et 1737. 
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To a lady, on reading Sherlock upon death*:, i.264 
No, no for my virginity®, vi.65 
Belinda, see from yonder flowers, ii.228. 


D’après ce qui vient d’être dit, il paraît évident que Le Pour et 
contre est une des sources les plus importantes d’information sur 
la littérature anglaise avant 1740. On y trouve, approfondies et 
développées, les idées semées par Voltaire dans ses Lettres philo- 
sophiques sur les auteurs anglais. De tous les ouvrages dont Pré- 
vost a parlé, il y en a un en particulier qui a retenu son attention, 
c’est la tragédie de Lillo. Elle a fait jaillir en lui l’étincelle de génie 
qui lui inspira, en partie, son chef-d'œuvre. 


ci. Littératures italienne, espagnole, portugaise 
et allemande 


En marge de la grande curiosité qu’il portait à la littérature 
anglaise, Prévost s’est intéressé aux lettres étrangères. Il a mis 
l’accent sur la nécessité des échanges intellectuels entre les pays 
étrangers: ‘Si la Politesse, les Sciences, les Arts, en un mot tous les 
Goûts et toutes les lumières sont liez, suivant l'expression de Cicé- 
ron, par une espèce de parenté, ils se trouvent quelquefois si dis- 
persés dans les différentes parties du Monde, qu’ils se connoissent 
à peine, et qu’il leur est fort difficile de se rapprocher: à peu près 
comme ces nombreuses familles, dont les branches transplantées 
dans divers Royaumes, subsistent à partetse multiplientsans avoir 
entr’elles aucun commerce. Mais pour suivre la même comparai- 
son, comme elles seroient plus fortes, si elles entretenoient assez 
de liaison, pour se prêter des secours mutuels, il ne faut pas douter 


61 l’auteur en est probablement lord 
Chesterfield. 

62 au sujet de cette épigramme, Pré- 
vost avait écrit qu’elle ‘blesseroit peut- 
être la bienséance dans notre Langue, 
quoique elle n’ait rien qui la blesse en 


Anglois’. Nous avons retrouvé deux 
brouillons d’une traduction de cette 
épigramme dans le portefeuille de 
Bachaumont (Arsenal). Ils sont cer- 
tainement de la main de Prévost. 
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non plus, que les Sciences et les Arts ne réussissent un accroisse- 
ment considérable de leur communication’ (xvi.121-122). 
L'influence de la langue et de la littérature italiennes, qui avait si 
profondément pénétré le français du xvi: siècle, n’avait cessé de 
décroître depuis le siècle précédent. Dans la première partie du 
xvirre siècle, l'Italie avait cessé d’être la première source d’inspi- 
ration littéraire en France. A. Baillet, dans ses /ugemens des sçavans 
sur les principaux ouvrages des auteurs (1686); le père Bouhours, 
dans la Manière de bien penser dans les ouvrages de l esprit (1687), 
avaient décrié la langue italienne. De plus, les vers de Boileau 
(Satire, ix), si souvent cités sur les sots de cour qui préfèrent: 


Le clinquant du Tasse à tout lor de Virgile 
et ce vers-ci (Art poétique, x): 


Laissons à l’Italie 
De tous les faux brillants l’éclatante folie 


deviendront des préceptes pour la génération suivante. 


En 1728, la Bibliothèque italienne constate que les ouvrages 
italiens des siècles passés étaient à peine connus des gens de lettres 
du reste de l’Europe (xviïi.58). Les OBservazioni letterarie, journal 
fondé à Vérone, en 1737, par le marquis de Maffei, attribuent la 
cause de ce déclin à la négligence des libraires d’Italie ‘qui ne 
suivent que leurs caprices et des vues purement marchandes, et 
s'éloignent des sçavans au lieu de s’en rapprocher’. Ce journal 
disait encore que l'Italie qui était autrefois la lumière du monde 
littéraire, la nation inventrice, se voyait réduite à aller chercher 
au-delà des monts, les ouvrages des savants qui devraient orner 
toutes les‘bibliothèques (xviii.131). Jamais Dante n’avait été plus 
méconnu, Pétrarque et Boccace plus négligés, et l’Arioste, tenu 
dans le mépris. Seuls quelques écrivains de la Renaissance ita- 
lienne retrouvent l’estime du public, grâce aux nouvelles traduc- 


tions de l’Arcadie de Sannazar, de l’ Aminte du Tasse et du Pastor 
Fido de Guarini. 
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L’Arcadie (1502) de Sannazar, roman en prose et en vers, 
mélange de récits d’amour et d'aventures champêtres où revit la 
grâce de Virgile et de Théocrite, engendra la pastorale dramatique 
et fit la réputation de son auteur. Cet ouvrage compta, en Italie 
même, 60 rééditions au xvie siècle. A l'étranger, il fut accueilli 
avec une curiosité mitigée à cause des allusions secrètes qu’il 
contenait et qui en rendaient le sens obscur. En France notam- 
ment, il n’y en eut qu’une traduction, celle de Jean Martin, en 
1544, avant la traduction de A. Pecquet®, qui parut en 1737. C’est 
cette traduction qui révéla Sannazar au grand public du xvne siè- 
cle. Dans sa préface, A. Pecquet fournissait des éclaircissements 
sur certains faits de la vie de l’auteur qui donnèrent une meilleure 
compréhension du texte. Prévost commenta la nouvelle traduc- 
tion, il trouvait les dialogues ‘naïfs et touchans’, il plaçait la pre- 
mière églogue parmi les plus beaux morceaux de ce roman pasto- 
ral qui lui paraissait dans ‘le goût de la nature”, dans lequel les sen- 
timents étaient exprimés avec ‘beaucoup de force et de poésie’ et 
‘un fond inépuisable de bonne morale” (xiii.193-200). 

En 1734, Pecquet donna aussi une traduction de l’Aminte du 
Tasse (1580), soixante-huit ans après celle de l’abbé Torches 
(1666). Cette traduction, ainsi que celle qui parut l’année suivante 
et qui était de L’Escalopier de Nourar, furent très bien reçues du 
public lettré. Néanmoins, c’est à la traduction de Pecquet que 
Prévost accorda la préférence, il loua la préface dans laquelle 
l’auteur expliquait ‘avec intelligence et agrément, la nature, l’ori- 
gine et le progrès de la pastorale’ (vi.14-16). 

C’est Le Tasse qui, avec l’ Aminte, créa le modèle de la pastorale 
et engendra cet autre chef-d'œuvre, le Pastor fido (1590) de Gua- 
rini. Ce dernier ouvrage connut une fortune extraordinaire aussi 
bien en Italie qu’en France, elle eut un nombre considérable de 
traductions. Voltaire, toujours modéré, quand il s’agit de poésie 
italienne, fut un très grand admirateur de Guarini et du Pastor 


63 Pecquet (1704-1769), jeune écri- de morale, d’un Art de négocier (1737) 
vain très versé dans les langues, fut dont Prévost donna le compte rendu 
aussi l’auteur de plusieurs ouvrages  (xiii.338-344). 
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fido. Prévost en parle aussi en termes élogieux: ‘A examiner en 
détail, c’est un tissu de beaux Madrigaux. A considérer la Fable et 
la distribution, c’est un Monstre charmant; c’est un Poëme qui 
n’en a que le nom, mais qui entraînera toujours les suffrages par 
l’ingénieuse imitation de Aminte’ (vi.16). Il goûte surtout les 
scènes attendrissantes qu’il citait avec complaisance“. 

Le Pastor fido fut traduit par A. Pecquet en 1733, et publié avec 
le texte italien vis-à-vis. Cette traduction faite sur l’édition de 
Venise (1602) qui était considérée comme la plus complète et la 
plus fidèle, fut jugée excellente par Prévost: ‘Le Traducteur, qui 
ne se nomme point, m'est inconnu; ainsi je ne prétends point le 
flatter, si je lui dis que sa Traduction est non seulement au-dessus 
de toutes les Traductions qui ont paru jusqu'ici de cette Pastorale, 
mais encore au-dessus des Traductions françaises de quelque 
Poëte Italien que ce soit. ... Cependant cette Traduction n’est 
qu’en Prose. Que n’avons-nous pas les quatre poëtes célèbres 
d'Italie traduit d’une aussi bonne main?” 

Prévost s’est demandé à quoi il fallait attribuer ‘la chute préci- 
pitée” de la pastorale élevée à un rang si exalté dans l'Italie du 
xvIe siècle: ‘Seroit-ce’, dit-il, ‘à la légèreté de la Nation? Il en est 
peu qui ayent essuyé moins de changemens dans la Poësie. 
Seroit-ce à la Langue? En est-il une vivante qui soit plus propre à 
ce genre? Elle a seule les diminutifs, qui répondent à une délica- 
tesse infinie dans le discours et ses Vers aisez et coulans sont amis 
de la simplicité et de la naïveté. . . Ne seroit-ce pas plutôt au génie 
stérile des auteurs? En effet combien trouve-t-on dans leurs Pasto- 
rales d’expressions basses et triviales? Combien de pensées fades 
et rampantes! Tout y devroit respirer le sentiment et la tendresse; 
mais ils n’avoient point étudié le cœur humain’. Ce genre qui se 
trouvait à égale distance de la tragédie et de la comédie avait été 
introduit d’Italie en France, mais il n’avait jamais pu s’acclimater 


41.21; Prévost a retracé la carrière rini du Dictionnaire historique de 
de Guarini et explique la morale du Bayle. 
poème en s’inspirant de l’article ‘Gua- 
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dans notre pays: ‘La France la (pastorale) reçut à regret. Ceux 
d’entre nos Poëtes qui en ont fait l’essai, ne se sont point applaudi 
de leurs tentatives. Notre Langue a eu de la peine à s’accommoder 
du langage des Bergers . . toutes les fois que la Pastorale est mon- 
tée sur le Théâtre, elle en est presque toujours honteusement 
descendüe. Si elle s’est mieux soutenue à l'Opéra, c’est que le feu 
de la Musique réchauffe des Beautez trop froides sur le Théâtre 
François’ (vi.18-19). 


Le théâtre italien 


Qu’était-il advenu des pièces italiennes du temps où les specta- 
teurs se portaient en foule au Théâtre Italien pour voir Scara- 
mouche, Arlequin, Mezzetin égayer la scène de leurs propos sati- 
riques et de leurs improvisations: ‘Le célèbre Racine lui-même qui 
ne dédaignoit pas d’assister quelquefois à leurs Représentations, 
avoit coutume de dire qu’il laissoit la raison à la porte, et qu’ils s’y 
divertissaient à merveille’ (xvii.85), rappelait Lefèvre de Saint- 
Marc. Mais le public de 1738 m'avait plus le souvenir des anciennes 
comédies; il n’eût pas su les apprécier non plus, il demandait plus 
de délicatesse, plus d’esprit, un art plus subtil et plus raffiné. La 
farce italienne ne divertissait plus les gens de la bonne compagnie. 

Cette évolution du goût apparaît nettement quand on considère 
l'opinion que l’on se faisait, vers 1740, du Théâtre de Gherardifs, 
il passait comme ‘misérable pour le fond et le détail’. Lefèvre de 
Saint-Marc faisait remarquer ‘qu’il falloit que ceux qui les repré- 
sentoient, eussent un jeu bien vif, bien ingénieux, bien séduisant 
pour qu’une Nation, qui se pique de bon goût, prit quelque plaisir à 
de pareilles sotises’ (xvii.88). Et pourtant, quarante ans plus tôt, on 
s’arrachait une dizaine d’éditions du Théâtre de Gherardi. Boileau 
marqua l’estime dans laquelle il tenait ces feuilles par ce propos: 
‘j'y ai trouvé de fort bonnes choses, il y a du sel partout, c’est un 


65 Gherardi (1670-1700), auteur et comédiens de la scène de l'Hôtel de 
acteur dans l’ancienne troupe italienne, Bourgogne. Cette collection parut à 
réunit les comédies jouées par les Bruxelles en 1693, puis à Paris en 1700. 
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grenier à sel. Je plains ces pauvres Italiens, il valait mieux chasser 
les François”. 
METASTASE 


Métastase fut admiré, en France, à l’égal de Quinault dont l’4r- 
mide (1686) passait encore au xvirr' siècle pour la plus belle et la 
plus émouvante des œuvres lyriques. Métastase révolutionna le 
caractère de la tragédie lyrique. Formé par Gravina à limitation 
du théâtre grec, il emprunta aux tragédies d'Athènes les chœurs, 
les situations émouvantes, il introduisit des personnages roma- 
nesques, anima la scène tragique en sacrifiant les unités à la mise 
en scène, plia l'expression dramatique à l’harmonie de la musique. 
Ses pièces qui abondaient en coups de théâtre, en situations pathé- 
tiques, annonçaient un goût préromantique très marqué. Métas- 
tase fut le dieu de Voltaire, de J. J. Rousseau, de Diderot, de tous 
les amateurs de tragédies opéras; Schlegel le surnomma le Racine 
d'Italie. 

En 1736, il obtint un immense succès au Théâtre Impérial de 
Vienne avec Achille in Sciro, tragédie-comédie en vers lyriques. 
L’année suivante, Desfontaines donna la première traduction 
française en prose de cet ouvrage. Prévost, qui trouvait cette tra- 
duction très bien faite, inséra dans son périodique la scène où l’on 
voit Ulysse arriver à la cour de Lycomedes (xii.152-159). 

Si le goût des lettres italiennes décline au début du xvirr: siècle, 
la langue de Dante est cependant toujours admirée pour ses qua- 
lités qui sont l'harmonie, la douceur, la variété des tours, la 
richesse de son vocabulaire. On aime aussi la musique de ses vers 
coulants, les adversaires de la rime invoquent l’exemple des poètes 
italiens qui faisaient des vers non rimés depuis Trissino®’. Prévost, 
qui était partisan de l'abolition de la rime, s’intéressa particulière- 
ment au mécanisme du vers italien dont il avait étudié la technique 


56 X, de Courville, Un apôtre de l’art première tragédie régulière, Sopho- 
du théâtre au XVIII’ siècle. Luigi Ricco-  nisbe (1515), dont la forme était une 
boni, dit Lelio (Paris 1943), p.13. innovation, car ses vers n'étaient pas 

87 Trissino (1478-1550) composa la  rimés. 
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dans le petit Traité de la poésie italienne (1728) d’Antonini®, pro- 
fesseur de langue italienne à Paris et bien connu dans les milieux 
littéraires parisiens. 


La patrie de Michel Cervantes qui avait connu une si grande 
vogue au XVII siècle et encore, pendant les vingt-cinq premières 
années du siècle suivant, avec Lesage, Destouches et Marivaux, 
commence à perdre son attrait vers 1730. On en arrive à se 
détourner d’une nation qui n’occupe plus qu’un second rang. Ce 
que l’on sait de sa littérature apparaît trop éloigné du goût fran- 
çais. Les romans de chevalerie espagnole n’intéressent plus à une 
époque où la forme et la vraisemblance sont les premières règles 
de l’art. On nourrit toujours pour son théâtre un ancien préjugé, 
il apparaît si peu épuré qu’il ne trouve plus que des détracteurs. 
Les comédies de Lope de Vega et de Calderon, malgré ‘leurs étin- 
celles de génie’ sont mises à l’écart. Quand Prévost fait remarquer 
que Corneille et Molière se sont inspirés du théâtre espagnol, c’est 
aussitôt pour rappeler qu’ils ont habilement déguisé leurs 
emprunts en les arrangeant au goût français (xi.26). À partir de 
1730, la littérature espagnole est supplantée en France par la litté- 
rature anglaise. On constate même qu'après cette date, il y a du 
relâchement dans le commerce des lettres entre les deux pays, peu 
de livres espagnols pénètrent en France. 

Devant l'indifférence générale, c’est avec la plus grande réserve 
que Prévost se hasarde à publier, en 1737, la traduction de quel- 
ques scènes tirées d’une comédie de Lope de Vega, sur les ins- 
tances de N. Vaquette d'Hermilly®, jeune auteur très versé dans 
la langue castillane, qui avait formé le projet de donner un Théâtre 
espagnol. I] demanda à Prévost d'insérer des extraits de cet ouvrage 
dans ses feuilles. Prévost se prêta de bonne grâce, il choisit des 


68 A, Antonini (1702-1755) était 6 Vaquette (1705-1778) traduisit 
aussi l’auteur d’un dictionnaire italien aussi le poème de la Zusiade du 
édité en France en 1735. Cet ouvrage Camoens. 
était très recherché. Il publia égale- 
ment un Armorial de Paris (1732). 
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morceaux qui étaient bien ‘dans le goût de la nation’ et qui mon- 
traient les Espagnols ‘dans leur naturel’. Mais auront-ils autant de 
succès à Paris qu’à Madrid? C’est ce que se demandait Prévost. 
Ses craintes se trouvèrent justifiées, car il s’attira la critique de ses 
lecteurs, et dut renoncer à poursuivre cette expérience littéraire. 
Vaquette, revenant plus tard sur cet abandon, écrira dans la pré- 
face de sa Dissertation sur les tragédies espagnoles (1754): ‘Pour 
sonder les dispositions du Public, j’engageai M. l’abbé Prévost à 
insérer dans les feuilles du Pour et Contre quelques scènes d’une 
Pièce de Lope de Vega que j’avois traduite . . . mais soit la manière 
dont il annonça la Pièce, prévint contre elle ou que l’on ne put 
réellement s’accommoder de l'extrême différence qu’on trouva 
entre elle et nos Poëtes dramatiques tout le fruit de sa complai- 
sance furent des reproches qu’il essuya de la part de quelques uns 
de ses lecteurs, l’empêcha comme il me l’a dit depuis, de remplir la 
promesse qu’il avoit faite, d’en produire encore dans la feuille 
suivante quelques lambeaux, il n’en falloit pas davantage pour 
m'arrêter’. 

Le jeune critique L. A. Duperron de Castera” n’eut guère plus 
de chance quand il entreprit la publication des extraits de Dix pièces 
de Lope de Vega, accompagnées de recherches historiques (1738). 
Il dut lui aussi renoncer à ce projet avant la conclusion de la troi- 
sième partie. Prévost, qui eut connaissance du manuscrit, trou- 
vait qu’il contenait une partie historique fort curieuse: ‘Il seroit à 
souhaiter que l’Auteur de l’ Ouvrage que j’annonce fût encouragé 
par le suffrage du Public, pour suivre le dessein qu’il avoit d’y 
joindre des Figures, qui serviroient à nous faire prendre une idée 
des anciennes décorations du Théâtre Espagnol; des Fêtes et de 
la parure des Maures, du harnoïis de leurs chevaux aux jours de 
spectacle et de cérémonie, et de quantité d’autres usages dont l’au- 
teur a fait dessiner la description d’après un grand nombre d’an- 
ciennes Peintures ou d’autres Monumens qui subsistent en divers 


70 Duperron (1705-1752), très versé petit ouvrage de critique littéraire inti- 
dans les langues étrangères, était au-  tulé Æntretiens littéraires et galans 
teur de nombreuses traductionset d’un (1738). 
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endroits de l'Espagne” (xi.113). Cette partie, que Prévost consi- 
dérait comme la plus intéressante de tout l’ouvrage, ne fut mal- 
heureusement pas publiée. 

À en juger par le peu de faveur avec laquelle furent accueillis ces 
deux essais, on peut en conclure que le théâtre espagnol était 
tombé dans le plus grand discrédit aux environs de 1740. 

En revanche, le succès de Don Quichotte se soutenait toujours 
depuis son apparition, il fut réimprimé de nombreuses fois au 
xviir siècle. Lesage lavait remis en vogue par deux traductions, 
l’une qui était celle du Don Quichotte authentique, et l’autre, celle 
de la fameuse parodie d’Avellaneda”:. Bien que l’on goûtât le chef- 
d'œuvre de la littérature espagnole, les jugements que l’on por- 
tait sur cette œuvre révélaient une incompréhension totale de son 
sens véritable et de sa portée. C’est ce que prouve la censure de ce 
roman exposée dans une brochure anglaise qui portait le titre de 
Characteristicks or a specimen of the worth and the integrity of some 
of the most favourite authors of the present age (1734)°. Don Qui- 
chotte y passait pour un roman rempli de fautes grossières, d’une 
longueur ennuyeuse, on n’y trouvait que faux jugements, faits 
invraisemblables, contradictions et absurdités. Le ridicule retom- 
bait autant sur l’auteur que sur le héros: ‘Cette avanture du Bis- 
cain qui se fait un bouclier du coussin de carosse, lorsque pressé 
comme il l’étoit, par la lance de Don Quichotte, on ne conçoit pas 
qu’il ait eu le tems de faire descendre les Dames qui étoient dessus 
et d’en détacher les courroies, pour le faire servir à sa défense. . . . 
Cette fille (Dorothée) après avoir fait au Curé et à ceux qui lac- 
compagnoient, un récit de ses malheurs qui ne peut venir que 
d’une personne extrêmement affligée, n’entend pas plutôt parler 
du dessein qu’on ade déguiser le Barbier en Princesse qu’elles’offre 
volontairement pour ce rôle, parce qu’elle le fera mieux, dit-elle, 
que le Barbier. Quelle apparence qu’une amante si malheureuse 


7 Pauteur qui se cachait derrière ce 72 Prévost attribuait cet écrit au phi- 
nom n’a jamais été identifié. C’est sous  losophe Berkeley. 
ce nom que fut publiée, en 1611, une 


suite de Don Quichotte de la Manche. 
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et si tristement occupée de ses peines puisse s’offrir elle-même à 
faire sa partie dans une avanture comique?” (xiii.68-70). Prévost 
convenait que ces critiques avaient un air outré et qu’elles s’appli- 
quaient plutôt au don Quichotte d’Avellaneda qu’au vrai don 
Quichotte, néanmoins, il n’a pas cherché à approfondir la ques- 
tion, le chef-d'œuvre de Cervantes ne l’intéressait que médio- 
crement. 

En 1737 parut la traduction d’une très vieille histoire espagnole, 
celle du vaillant chevalier Tiran le blanc, qui dépeignait les mœurs 
et les façons de penser du xv" siècle espagnol. Ce roman passait 
en Espagne pour un ouvrage remarquable, Cervantes l’avait qua- 
lifié du ‘meilleur livre qui soit au monde” sous le rapport du style, 
il en avait doté la bibliothèque de don Quichotte. Tiran le blanc 
était représenté sous les traits du héros qui accomplit des actes de 
bravoure sans qu’intervienne le merveilleux. Il incarnait lanti- 
héros, il était l’antithèse du personnage héroïque courant dans les 
romans de chevalerie. ‘Dans les Romans Espagnols, on ne donne 
aux Héros que la bravoure et la force du corps, et tous les dénoüe- 
mens sont tirez du merveilleux de la Féérie et des enchantemens. 
Mais Tiran, malgré sa bravoure et sa force prodigieuse, ne fait rien 
qui soit possible aux Hommes, et il doit encore plus ses succès à 
son esprit et à son habileté militaire qu’à sa valeur. Les moyens 
par lesquels l’auteur mène les événemens sont pris dans l’ordre 
naturel des choses. Leur singularité a même presque toujours je 
ne sais quoi de bizarre qui fait rire l’esprit en même tems qu’elle le 
surprend. Peut-être aussi n’a-t-on éprouvé ce sentiment qu’à 
cause des contraintes que Tiran forme à cet égard avec les autres 
livres de Chevalerie que l’on a lûs et dont il peut passer pour une 
ingénieuse Critique” (xi.288). 

Un problème d’identification se posa quand parut la traduction 
de 1737, on ignorait le nom, le pays et le siècle de l’auteur, on ne 
connaissait de cet ouvrage qu’une édition espagnole publiée à 
Valladolid en 1511. Or, Prévost, qui avait en sa possession une 
édition espagnole très ancienne de cet ouvrage, se disait être à 
même de fournir sur la genèse de ce roman des éclaircissements 
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ignorés jusqu'alors. Dans l’épitre dédicatoire de son édition, et 
dans la conclusion, se trouvaient des indications qui permettaient 
de résoudre une question restée en suspens, à savoir, que le manus- 
crit original avait été rédigé en anglais et, qu’en 1460, le prince 
Ferdinand de Portugal avait engagé ‘le vertueux Cavalier Jean 
Martorel à le traduire en portugais, parce qu’il savait mieux 
qu'aucun autre la langue du pays. Jean Martorel aurait entrepris 
également une seconde traduction en langue vulgaire de Valence, 
mais il était mort sans avoir pu l’achever, la traduction de la qua- 
trième et dernière partie fut exécutée par Jean de Galbo ‘à la 
prière de Dona Ysabel de Loris’. Depuis lors, une longue contro- 
verse s'était engagée sur la véracité de ces informations, car ni 
l'original anglais, ni la traduction portugaise n’ont été retrouvés. 
On ignore encore aujourd’hui s’ils ont vraiment existé, en dépit 
des affirmations de Prévost. 

La traduction de 1737 était la première traduction française de 
ce roman, mais il existait plusieurs traductions italiennes, celles 
qui avaient été faites en 1538, 1566 et en 1611. Un critique 
moderne” a attribué la traduction française de 1737, qui était 
précédée d’une préface de N. Fréret, au comte de Caylus. Prévost, 
qui avait comparé la traduction avec l'original, reprocha au tra- 
ducteur de s’être écarté de la version du texte authentique: ‘Il a 
pris à cet égard toutes les libertez qu’il a cru nécessaires, non seu- 
lement en abrégeant certains récits et certaines harangues qui 
n’étoient propres qu’à refroidir l’esprit du Lecteur, mais encore 
en faisant des suppressions et des changemens considérables tou- 
tes les fois qu’il a cru que l’intérêt des mêmes Lecteurs le deman- 
doient’ (xi.287). Il est probable que le comte de Caylus, n’ayant 
pu se procurer la version originale, ait fait sa traduction d’après 
une version italienne; c’est ce que laisse supposer une note margi- 
nale du bibliothécaire qui tenait le Registre des prêts, qui se trouve 
actuellement à la Bibliothèque nationale. Il apparaît que le comte 


73 O. Uzanne; voir son édition des 
Facéties du comte de Caylus (1879). 
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de Caylus emprunta, à de nombreuses reprises, Tiran le blanc en 
version italienne. 

D’après les témoignages recueillis dans Le Pour et contre, il 
semble évident que les lettres espagnoles n’occupent plus une 
place de premier plan dans les préoccupations littéraires de la 
génération de 1730. Il ne restait plus de Espagne que l’image 
qu’en avait tracée mme de Villedieu dans ses Ga/anteries grena- 
dines (1673) et mme d’Aulnoy dans ses Mémoires de la cour d’ Es- 
pagne (1690). 

Dans la première partie du xvii. siècle, l’œuvre étrangère qui 
s'impose de nouveau après une longue période d’oubli, ce sont les 
Lusiades du grand poète portugais Camoëns. Cette célèbre épo- 
pée historique, la première épopée réaliste des temps modernes, 
était consacrée aux exploits de Vasco de Gama. Ce vaste poème, 
somme immense de recherches, contenait tout le savoir accumulé 
au temps de la renaissance. Il renfermait aussi toute la documenta- 
tion anecdotique des vieux chroniqueurs et toute l’érudition de 
l'antiquité. L'histoire véridique y tenait une aussi grande place 
que la légende. Les Zusiades, véritable poème cyclique, éton- 
nèrent à leur apparition (1572); le sujet parut trop complexe, on 
saisit mal la vraie signification des innombrables allusions qu’il 
contenait. En France, il reçut un accueil réservé, on reprocha à 
l’auteur d’avoir embrassé un sujet trop vaste, d’avoir mélangé le 
sacré et le profane, de s’être exprimé dans un style obscur. Peu à 
peu, le poème du Camoëns tomba dans un oubli total. 

C’est Voltaire qui remit en lumière les Zusiades dans son Essai 
sur la poésie épique; il retraça la carrière tumultueuse du Camoëns, 
il porta l’accent sur la nouveauté de ce poème: ‘Un sujet si nou- 
veau, traité par un génie aussi vif que le Camoëns, ne pouvoit que 
produire une nouvelle espèce d’Epopée. Le fonds n’en est ni une 
guerre, ni une querelle de héros, ni le monde en armes pour une 
femme; c’est un nouveau pays, découvert à l’aide de la naviga- 
tion’. Il condamna cependant ‘le mélange déraisonnable des Dieux 
du paganisme avec la Religion chrétienne’ ainsi que ‘les absur- 
dités étranges’ dans lesquelles était tombé le Camoëns. Cet aperçu 
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hâtif et superficiel éveilla néanmoins la curiosité pour cette œuvre 
délaissée. On vit paraître, en 1735, une traduction française des 
Lusiades en prose poétique par L. A. Duperron de Castera’s. 

Prévost commenta longuement cet ouvrage; il admirait ‘les 
figures et les traits hardis’ du poème portugais, mais il désap- 
prouvait le manque de mesure: ‘On s’agite, on s'efforce jusqu’à 
n’en pouvoir plus, et comme il est impossible que cela dure, il y a 
des intervalles où les forces languissent. La belle nature marche 
d’un pas mieux ordonné. . . . C’est une Ode continuelle . . . il sem- 
ble qu’il veuille mettre tout en feu dans les quatre premiers 
Chants. . .. C’est un torrent de flames. Il ne songe nulle part à 
reprendre haleine” (vi.84-86). Bien que Prévost n’ait pu consulter 
l'original, il sentait les défauts de la traduction qui ne donnait 
qu’une faible idée de ce grand ouvrage. Il reprochait aussi au tra- 
ducteur d’avoir prêté au Camoëns des intentions impies, en affir- 
mant, dans des notes explicatives, que Venus représentait l’église; 
Mars, Jésus Christ; que lamour de Mars pour Venus était celui de 
Jésus pour son église, et d’autres suppositions de ce genre. Vol- 
taire reviendra sur ce sujet dans la dernière édition de son Æssar sur 
la poésie épique. 

Grâce à cette traduction, les Français redécouvrirent l'original 
du drame d’Inès de Castro qui sacrifia son amour à la raison d’état. 
Voltaire avait loué cet épisode: ‘c’est à mon gré le plus beau mor- 
ceau du Camoëns, il y a peu d’endroits dans Virgile plus atten- 
drissants et mieux écrits’. Dans sa préface Duperron de Castera 
fit remarquer la différence qui existait entre l’histoire d’Inès 
racontée par le poète portugais et l’/nès de Castro, tragédie de 
Lamotte (1723): ‘Tous deux ont des beautez admirables. Chez 
P Auteur Portugais, Ynès demande la vie de ses enfans, chez le 
François, elle prend une route opposée. Alonzo se laisse attendrir 
dans la Tragédie et dans la Zusiade, on voit par là que deux habiles 


74 dans les Entretiens, Duperron de engagé à traduire cette épopée, mais les 
Castera dit que ce ne sont pas les ouvertures de Rapin et de Baillet sur 
réflexions de Voltaire qui l’avaient cet ouvrage célèbre. 
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gens peuvent arriver au même but sans suivre le même chemin. 
Les expressions de M. de la Motte sont moins poétiques; mais autre 
est le stile du Théâtre, autre est celui de l'épopée’ (vi.94). 

Il faudra attendre la période romantique pour voir ce poème 
trouver en France l’accueil qu’il méritait. 


La France de 1730-1740 était très peu initiée aux lettres alle- 
mandes dont elle n’avait jamais eu le goût. On nourrissait à leur 
égard un vieux préjugé, on ne cherchait pas à reviser le jugement 
porté par Bouhours qui trouvait que les Allemands avaient bien 
peu d’esprit. Ce dédain manifestement entretenu envers la nation 
allemande était une conséquence de l’ignorance presque totale où 
Pon se trouvait au sujet de l'Allemagne intellectuelle. Les échan- 
ges entre les deux pays étaient rares et difficiles, les livres alle- 
mands ne pénétraient pas en France, Prévost s’en plaignait: ‘Les 
Ouvrages de littérature élégants qui se publient depuis longtems 
à Hambourg et à Leipzic n’ont guère passé les bornes de leur 
Pays’. En outre, il existait peu de traductions des livres allemands, 
ceux qui étaient traduits l’étaient imparfaitement. 

C’est pour remédier à cet état de chose qu’un groupe de réfugiés 
français fondèrent, dans la première partie du xvirre siècle, une 
Bibliothèque germanique ou histoire littéraire de l Allemagne" 
(1720-1744). Malheureusement, n’ayant pas le goût de la vraie 
littérature, ils consacrèrent la presque totalité de leurs articles à 
des ouvrages de théologie ou à des ouvrages scientifiques. Leur 
revue ne remporta qu'un très médiocre succès en France. Au 
milieu de ce mépris général, il semble que Prévost se soit montré 
plus désireux de connaître les auteurs et les producteurs littéraires 
de la nation allemande que la grande majorité de ses contempo- 
rains: ‘Pai reçu de ce pays’, écrit-il, ‘des témoignages qui me por- 
tent à croire qu’on commence à se défaire de l’ancienne pesanteur 
et de cette pente à limitation qui fait qu’il s’y trouve peu d’Auteurs 


75 les principaux collaborateurs de ce 
périodique ont été Lenfant, Beausobre 
et Formey. 
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originaux’. La différence de goût qui existe entre l’Allemagne et 
les autres pays tient peut-être à une différence de climats: ‘. . . on 
ne sçauroit accoutumer tout ce qui est en-deça du Rhin à penser 
qu’il y ait autant de feu et de délicatesse poétique en Allemagne 
que dans les pays plus méridionaux (xx.58). 

Les Allemands passaient pour avoir un esprit sérieux qui les 
détournait des œuvres d’imagination, mais Prévost s’est élevé 
contre ce préjugé: ‘Je crains de nuire au sentiment pour lequel je 
viens de me déclarer, en faisant remarquer que les Poësies ger- 
maniques sont ordinairement plus graves que les nôtres, et qu’il 
s’en trouve très peu qui roulent uniquement sur lamour, le vin et 
les autres passions contre lesquelles la raison devroit être perpé- 
tuellement en guerre. Il n’y a point de Langue qui ait fourni autant 
de Poëmes sur la Création du monde, sur les grandeurs du Ciel, et 
sur les mistères de la Religion, que la langue Allemande; il s’en 
trouve de si bons qu’il est à regreter que nous n’en ayons aucune 
Traduction dans notre Langue’ (xx.59). Prévost faisait honneur à 
Brockes, ce poète allemand dont le nom avait pénétré jusqu’en 
France: ‘Il auroit réussi avec la même distinction dans quelque 
Pays qu’il eût pu naître, avec les mêmes qualitez qui le font esti- 
mer en Allemagne” (ïii.84). 

Si l'Allemagne littéraire tient si peu de place dans l’opinion des 
lettrés français, ceux-ci reconnaissent pourtant que les savants 
philosophes allemands se sont acquis une solide réputation à 
‘étranger. L'Académie des Sciences de Berlin, fondée en 1700, 
dont les Mémoires étaient rédigés en français, répandit en France 
le nom des érudits allemands. En outre, la réputation de Leibniz 
avait beaucoup fait pour éveiller un grand intérêt à l'égard de 
l'Allemagne savante. Cette curiosité était suffisamment vive pour 
que Prévost jugeât utile d’insérer dans son périodique un Mémoire 
sur les savants allemands contemporains et les ouvrages qu’ils 
avaient publiés ou qui étaient en cours de publication”. 


76 jii.75-88; nous pensons que ce ar C.E. Jordan dont il fit la connais- 
75-88; P q P 
mémoire fut communiqué à Prévost sance à Londres pendant lété de 1733. 
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Prévost inséra aussi dans ses feuilles un exemple du bel esprit 
des Allemands. Ce morceau était tiré d’un Spectateur édité à 
Berne par Richer; il s’agissait d’une jeune fille allemande ‘idolâtre 
de ses propres charmes’ qui vouait un culte démesuré à sa propre 
image réfléchie dans son miroir. (iv.199-205). Il retrace aussi le 
portrait d’une dame allemande décrite par Basser, écrivain alle- 
mand qui s'était acquis une haute réputation d’esprit et de talent 
(iv.207-208). 

Bien que Prévost ne partageât pas entièrement le préjugé de son 
époque contre les Allemands, il était obligé de reconnaître qu’ils 
manquaient de ‘cette délicatesse et de cette légèreté qui distin- 
guent les climats plus heureux’, cela parce que rien n’aidait à la 
formation de leur goût, car ils ne lisaient que les mauvais livres 
français que les libraires d'Amsterdam et de La Haye faisaient 
passer chez eux: ‘Bon ou mauvais, tout s’y débite avec succès et 
s’y lit avec ardeur, non seulement vous êtes surpris en Allemagne 
de voir des Bibliothèques entières qui sont composées d’Auteurs 
François les plus médiocres, mais vous trouvez quantité d’Alle- 
mands qui ont étudié avec soin, et qui savent quelquefois par 
cœur des Livres de France, dont le nom est à peine connu d’un 
François qui a le goût assez bon pour vouloir tout ce qui ne l’est 
pas’ (iii.67). 

Pouvons-nous conclure, à la fin de cette enquête, que le cosmo- 
politisme est en marche pendant notre décennie? Répondre par 
l’affirmative, ce serait dépasser quelque peu la vérité des faits. Il ne 
s’agit encore que d’un début extrêmement timide, les jugements 
portés sur les littératures étrangères sont colorés par des préjugés 
tenaces; on a toujours tendance à cataloguer les goûts nationaux: 
l'Allemagne est une nation savante, l'Italie n’est qu’un brillant 
sans éclat, l'Espagne a une âme cornélienne et un humour bizarre. 
L’ Angleterre seule émerge comme une terre nouvelle; on devient 
conscient des richesses de sa littérature qui sont diversité, pro- 
fondeur, originalité, sens du réel. Les écrivains iront constam- 
ment puiser à cette nouvelle source dans le cours du xviir siècle. 
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En dépit des réticences, les esprits sont peu à peu attirés vers la 
pensée européenne, quinze ans plus tard, ce mouvement prendra 
une ampleur qui aura de grandes répercussions et qui donnera sa 
raison d’être au lancement d’un périodique qui prendra pour titre 
Journal étranger". 


77 il est à propos de rappeler ici que, bre des souscriptions a beaucoup aug- 
lorsque Prévost prit en main la direc- menté. Voir Procès de libraires et 
tion de ce périodique en 1755,lenom- d’autres (1750-1763), iv.s9. 
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‘Journal historique et littéraire’, tel pourrait être le sous-titre du 
Pour et contre, puisque les articles qui traitent de l’histoire y sont 
si nombreux qu’ils constituent dans leur ensemble un tableau 
d’une extrême variété qui permet d’estimer les nouvelles prises de 
vue sur l’histoire et de suivre la voie dans laquelle les historiens 
s'engagent. Quelques-uns de ces articles se présentent sous forme 
d’extraits d'ouvrages anciens ou récents; d’autres offrent la preuve 
évidente que les historiens du siècle ont une meilleure connais- 
sance du passé lointain; plusieurs montrent le progrès qui est en 
train de s’accomplir dans le développement de la science archéolo- 
gique; une large part est faite aussi à l’histoire des nations étran- 
gères qui intéressent la France: la Grande-Bretagne, l'Italie, le 
Portugal, l’Allemagne, ainsi que la Hongrie, la Tartarie, la Polo- 
gne et l’Empire ottoman. 

Ce qui est surtout significatif du nouvel esprit historique, ce 
sont les critiques sévères à l’égard des historiens du passé et lim- 
portance que l’on accorde aux travaux sur les origines des institu- 
tions, au dépouillement méthodique des sources accumulées 
depuis des siècles. En outre, on commence à établir les liens qui 
unissent étroitement les événements aux conditions de l’époque 
où ils se sont produits et à saisir les rapports de cause à effet. Tous 
ces efforts aboutissent à une compréhension plus rationaliste de 
la science historique. Il devient également évident que la vérité 
qui découle des faits est considérée désormais comme le fonde- 
ment même de l’histoire; le siècle s'applique à refaire l’histoire des 
temps reculés en s’appuyant sur les documents anciens et non sur 
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les mythes ou les légendes racontés dans les vieilles chroniques 
qui défiguraient l’image du passé. 

L'autre fait nouveau, c’est que l’histoire n’est plus uniquement 
affaire de savants, elle soulève l'intérêt de toutes sortes de lec- 
teurs. On constate qu’un grand changement est intervenu dans les 
esprits depuis un siècle; alors que vers 1630, le lecteur acceptait 
comme vrais les événements historiques vaguement décrits dans 
les romans, en 1730, il est devenu autrement plus exigeant, il res- 
sent le besoin d’être instruit du passé, non seulement de sa nation, 
mais aussi des pays étrangers. ‘On est aussi ardent que jamais pour 
la connaissance historique’, fait remarquer Prévost en 1739. L’his- 
toire, grâce à la diffusion qui s’en fait dans les journaux littéraires 
relève désormais du domaine de la culture générale. Le Pour et 
contre a contribué à cette évolution des esprits du fait que les 
auteurs principaux du journal, Prévost et Lefèvre de Saint-Marc, 
ont eu le goût très vif de la recherche historique. 

La curiosité éclairée de Prévost pour l’histoire révèle-t-elle une 
vocation d’historien? Nons le croyons. Il avait été formé dans 
cette discipline par les Jésuites, ses anciens maîtres. Chez les Béné- 
dictins de la congrégation de Saint-Maur, à Saint-Germain-des- 
Prez, toutes les chances s’étaient offertes à lui de se livrer à son 
penchant pour les études historiques. C’est dans ce centre de 
recherche et de culture, où il avait à sa disposition la très riche 
bibliothèque de l’abbaye, qu’il prit goût à l’histoire. C’était pro- 
bablement son intention de se faire connaître par un ouvrage 
historique, il est certain que la traduction française de l Histoire 
(1733) du président de Thou eût été la réalisation de cette ambi- 
tion s’il avait pu la poursuivre jusqu’au bout. Dans son journal, il 
fait preuve de connaissances qui représentent une somme immense 
de lectures historiques. Cet intérêt laisse percer le souci constant 
de découvrir la vérité des faits. Prévost n’estime que les histo- 
riens qui ont suivi une méthode rigoureuse, il conçoit l’histoire 
comme une science dans laquelle le premier devoir de l’historien 
est d'établir la vérité des faits, de poursuivre ses investigations 
par la confrontation des textes et la recherche des faits corroborés 
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par des témoignages concordants. Tels sont les principes de la 
méthode sur lesquels il se base, en réalité il ne fait que reprendre 
la méthode historique pratiquée par les grands historiens de Pan- 
tiquité: Cicéron, Tacite, Juste Lipse, qu’il a étudiés assidûment. 
Prévost possède une érudition qui s’appuie sur des recherches 
personnelles qu’il a faites en divers temps. En outre, il utilise les 
meilleurs dictionnaires historiques, tels Bayle, Moréri, le Diction- 
naire historique de J. Collier. Il consulte constamment la Biblio- 
thèque historique de Lelong et les Lettres historiques de Richard 
Simon. 

Quant à ses travaux historiques, ils ne sont pas négligeables; il a 
collaboré au Gallia christiana pendant son séjour à Saint-Germain- 
des-Prez, il a augmenté sa traduction du premier tome de l His- 
toire de Thou de notes considérables, il a collaboré avec son ami 
Liron à la composition des Singularités historiques et littéraires 
(1734-1740), ouvrage riche en éclaircissements sur un grand 
nombre de points de l’histoire civile, ecclésiastique et littéraire. 
En 1738, dans une lettre qu’il adressa à Le Seur, aumônier du duc 
de Rohan, il sollicitait l’autorisation de faire l Histoire de cette 
illustre maison (Harrisse, p.283). L'histoire d'Angleterre lui a 
fourni le canevas de l Histoire de Marguerite d’ Anjou. Au moment 
de sa mort, il travaillait à une Histoire de la maison de Condé. 
L’histoire a donc été une des grandes préoccupations de sa vie. 

Son collaborateur, Lefèvre de Saint-Marc! s'intéresse autant que 
lui à la recherche historique. Pour lui, comme pour Prévost, l’his- 
toire est une des branches du savoir aussi importante que la 
littérature. 

Pour mieux apprécier la valeur des jugements portés dans Le 
Pour et contre sur l’histoire en général, il n’est pas superflu de 
rappeler quelle fut la conception que l’on se faisait de l’histoire au 
siècle précédent. Le genre historique était alors considéré, non 
comme une œuvre d’érudition, mais comme faisant partie de la 


1 qui en 1761 publia un Æbrégé chro- chute de l’Empire occidental jusqu’à 
nologique de l Histoire d’Italie depuis la 2250. 
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littérature. Les lecteurs exigeaient avant tout de l’historien des 
qualités littéraires: qualité de style, arrangement des parties, dons 
de conteur. On s’intéressait principalement à l’histoire politique 
qui est celle des guerres, des négociations, des traités, des intri- 
gues et des révolutions de palais. On n’exigeait de l’historien ni 
esprit critique, ni originalité, si bien que celui-ci se contentait 
trop souvent de répéter ce qu’avaient dit ses prédécesseurs, sans 
se donner la peine de corriger les erreurs de faits, il ne cherchait 
pas à comprendre les causes des événements qu’il racontait, ni à 
expliquer les circonstances dans lesquelles ils s’étaient déroulés. 
Il ne savait pas davantage déchiffrer le passé parce qu’il ignorait le 
parti qu’il aurait pu tirer des sources manuscrites. Il ne tenait pas 
compte des textes anciens et se contentait de s’en rapporter aux 
annales des chroniqueurs, récits naïfs et pittoresques, mais entière- 
ment dépourvus d’objectivité; il manquait d’impartialité, il se 
laissait aveugler par le zèle religieux ou par son patriotisme intran- 
sigeant; s’il s’élevait au-dessus des faits, c’était pour en donner, 
comme Bossuet, une explication providentielle. Enfin, il assignait 
à l’histoire un but moral en se proposant d’améliorer les hommes 
par la peinture de la méchanceté humaine: ‘C’est elle [l’histoire] 
qui nous montre les grands exemples, qui fait servir les vices 
mêmes des méchants à l’ instruction des bons’, écrit Fénelon dans 
sa Lettre à l Académie (1714). Imbu de cet esprit moralisateur, 
l'historien néglige de poursuivre la recherche de la vérité. 
Cependant des esprits éclairés commençaient à prendre cons- 
cience du vrai but de l’histoire. Ainsi Fénelon souhaitait voir 
l’Académie s’occuper à faire un Traité sur l’histoire; Saint-Evre- 
mond, dans un jugement resté célèbre, condamnait la médiocrité 
des historiens français de son temps: ‘Il faut avouer que nos Histo- 
riens n’ont eu qu’un mérite bien médiocre. Sans l’envie naturelle 
qu’ont les hommes de savoir ce qui s’est passé dans leur Païs, je 
ne sais comment une personne qui a le bon goût des Histoires 
anciennes pouroient se résoudre à soufrir l’ennui que donnent les 
nôtres. Et certes il est assez étrange que, dans une Monarchie, où 
il y a eu tant de Guerres mémorables, et tant de changemens 
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signalés dans les Afaires, que parmi des gens qui ont la vertu de 
faire de grandes choses, et la vanité de les dire, il n’y ait pas un 
Historien qui réponde à la dignité de la matière, ni à notre propre 
inclination. J'ai crû autrefois qu’on devoit atribuer ce défaut à 
notre Langue; mais quand j’ai considéré depuis que la beauté du 
François dans la Traduction, égaloit presque celle du Grec et du 
Latin dans l’Original, il mest venu dans la pensée, malgré moi, que 
la médiocrité denotre Génie est au-dessous de la Majesté l'Histoire” 
(cité xviii.275-276). 

Un demi-siècle plus tard, on se fait une idée moins vague de ce 
qu’on est en droit de reprocher aux historiens médiocres: ‘Les 
Historiens ne s’attachent qu’aux événemens, et ils font peu de 
réflexion sur les mœurs; par des considérations différentes, ils 
suppriment la moitié de ce qu’ils pensent sur les hommes qu’ils 
peignent, sur tout, si ce sont des hommes morts depuis peu de 
tems. L'Histoire ne peut donc donner cette expérience qu’on 
cherche, ni former un tableau varié, et raisonné de la vie humaine. 
Il seroit donc à souhaiter que dans chaque siècle il y eût des 
Observateurs désinteressez des usages et des actions de leurs 
contemporains, des changemens qui arrivent dans leurs mœurs, 
et dans leurs manières de penser. On pourroit acquérir par ce 
moyen une expérience de tous les siècles, dont les hommes d’un 
esprit supérieur pourroient profiter”?. Il résulte de cette nouvelle 
conception que des historiens comme Mézerai, Varillas, Saint- 
Réal qui, au xvir siècle, avaient joui d’un grand crédit auprès du 
public, ne sont plus tenus en aussi grande estime au début du 
siècle suivant, tandis que des historiens contemporains, plus 
exacts, comme Boulainvilliers, Daniel, Dubos, sont reconnus 
supérieurs à leurs prédécesseurs. 

Il est souvent question de Mézerai dans Le Pour et contre. 
Lefèvre de Saint-Marc, avec quelque mépris, lui assigne une place 
parmi les écrivains ‘un peu passables’ (viii.276). Pourtant Mézerai 
fut considéré au xvrr° siècle comme le meilleur historien de son 


2 La Fare, Règne de Louis XIV, pré- 
face. 
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temps; dans son Histoire de France (1643-1651), il avait pris en 
considération, non seulement l’histoire politique, mais aussi les 
conditions économiques et sociales des villes et des provinces. 
Cette innovation marquait déjà un grand pas en avant vers une 
histoire générale. Cet ouvrage, qui apparut très intéressant à 
l’époque, ne s’appuyait cependant sur aucune autorité. Mézerai se 
faisait gloire de ne pas avoir cherché à prendre connaissance des 
textes latins pour raconter les origines de l’histoire de France, il 
n'avait pas cherché non plus à comprendre l’âme des hommes du 
temps passé. Ce sont pour ces raisons qu’il perdit sa réputation 
dans les premières années du xvie siècle, car une critique plus 
rigoureuse révéla les failles et les erreurs de son Histoire. 

Varillas, historien politique, publia d’année en année des mono- 
graphies royales composées au hasard de ses trouvailles. Il publiait 
ses Histoires à la manière des romans, y mêlant des traits pitto- 
resques, des faits curieux et inédits, mais il copiait des historiens 
dont les témoignages étaient suspects, sans prendre la peine de 
redresser leurs fautes. De son vivant cependant, il en imposa au 
public, ses Histoires apparurent vivantes et bien racontées. 
Bayle dévoila ses erreurs grossières, son manque d’esprit critique 
et de méthode historique. Au début du xviir siècle, Varillas était 
devenu un historien négligé. Prévost ne le citait qu'avec la plus 
grande circonspection: ‘Je ne sais si Varillas ne s’est pas trompé... 
Cependant si l’on peut ajouter quelque foi au témoignage de 
Varillas’ (xii.141). Il lui apparaît comme un de ces ‘Ecrivains har- 
dis, qui sur des bruits vagues, et souvent sur de vaines supposi- 
tions qui naissent des préjugéz ordinaires à chaque Parti, ose avan- 
cer, sans preuves, une suite de faits dont ils connoissent claire- 
ment la fausseté puisqu'il est question de ce qui s’est passé parmi 
eux’ (viii.148). 

C’est le père Daniel qui remplaça Mézerai et Varillas dans la 
faveur du public, parce qu’on le trouvait plus éclairé et plus sédui- 
sant que ses devanciers. Son Histoire de France (1713), supérieure 
à toutes celles qui avaient été composées avant lui, fit longtemps 
autorité. Daniel est loué dans Ze Pour et contre pour ‘la manière 
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dont il a débrouillé le cahos du commencement de notre Histoire” 
(iii.27). Cet esprit précis, méticuleux, a cherché à faire œuvre 
d’honnête historien en indiquant ses sources dans des annotations 
marginales, il a su mettre de l’ordre et de la clarté dans la suite des 
faits. Pourtant que de lacunes encore dans son Histoire de France! 
Prévost, tout en l’estimant, le trouve inexact et enclin à porter des 
jugements tendancieux, il accuse même de s'exprimer en ‘termes 
qui sentent le Jésuite”. Il est vrai que du point de vue de histo- 
rien moderne le père Daniel a commis autant d’erreurs de juge- 
ments que l’historien Mézerai. 

C’est à Bayle que revient le mérite d’avoir renouvelé la concep- 
tion de l’histoire. Dans le Dictionnaire il s’est livré à une enquête 
inlassable dans la recherche des faits historiques exacts et précist; 
il n’établit pas un fait historique sans remonter aux sources, sans 
tenir compte des variantes, sans citer les textes. Ce grand travail 
lui a fait découvrir les erreurs accumulées des historiens, rien n’a 
échappé à son investigation scrupuleuse, il a marqué le caractère 
et les circonstances dans lesquelles ont vécu les personnages dont 
il a entrepris de faire la biographie. Il a anéanti les légendes, les 
fictions, les chimères qui avaient obscurci la vérité de l’histoire; il 
a blâmé la crédulité, la mauvaise foi, la superstition de ceux qui 
avaient cru à ces mythes; il a pénétré les mobiles cachés des his- 
toriens qui avaient falsifié l’histoire par jalousie, envie, amour 
exagéré de la patrie ou zèle fanatique pour la religion. L'influence 
de Bayle a été immense sur les historiens futurs, pourtant elle ne 
s’est pas toujours exercée dans le sens qu’il avait envisagé, car, 
s’il a montré, d’une part, aux historiens la nécessité d’être véri- 
dique, d’autre part, il a mis en évidence le peu de fondement sur 
lequel reposait la certitude historique. C’est Bayle qui est respon- 
sable de cette crise de scepticisme qui s’empare des historiens du 


3 voir la préface de l Histoire de mon- ment pour savoir ce que l’on dit dans 
sieur de Thou (La Haye 1733). chaque Nation et dans chaque pays sur 

* “Je ne lis presque jamais les Histo- les choses qui se sont passées’; cité par 
riens dans la vuë de m'’instruire des R. E. Cowdrick, The Early reading of 
choses qui se sont passées, mais seule- P. Bayle (1939). 
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xvin siècle. Beaucoup d’entre eux, s’attachant avant tout à la 
véracité des faits les moins importants se sont enlisés dans les 
détails et n’ont pas suivi le déroulement de l’histoire. Hardouin, 
jésuite, pousse le scepticisme à l’extrême et osa soutenir que l’his- 
toire ancienne avait été fabriquée par les moines du xime siècle à 
Paide des ouvrages des auteurs classiques anciens. Liron se livre 
à des recherches minutieuses à l’excès pour établir la véracité de 
points obscurs de Phistoire’. Prévost lui-même revient souvent 
sur le petit fait, se perd dans les détails, dans la critique des défauts’. 
Voltaire condamnera cette attitude dans son étude sur le Phyrro- 
nisme de l’histoire (1768Y. 

Il est donc évident qu’il existe un abîme entre les historiens du 
xvIIe siècle et ceux du début du xvin siècle. Les premiers n’ont 
pas toujours su discerner la vérité historique, ni acquérir la certi- 
tude des faits, ils ne se sont pas soucié de découvrir les ressorts 
cachés des événements, ni de tirer les leçons qui leur auraient per- 
mis d’élaborer une philosophie de Phistoire; les autres, au con- 
traire, se sont efforcés de créer le genre historique, mais en atta- 
chant trop d'importance aux petits faits, ils ont perdu de vue la 
conjoncture des faits. 

A côté de l’histoire proprement dite se développent les sciences 
annexes qui seront aussi d’un grand secours aux historiens du 
xvirre siècle, comme la diplomatique, créée en France par Mabil- 
lon, la paléographie dont Montfaucon posa les principes dans sa 
Paléographie grecque (1708), la numismatique, déjà ancienne, 
mais qui se développe au xviir: siècle et qui apporte des précisions 
de dates sur les faits qu’elle commémore. Toutes ces branches 
du savoir historique se rattachent à l’archéologie qui est en devenir 
dans la première partie du siècle. On peut suivre le progrès qu’elle 


5 voir la Chronologie expliquée par les 
médailles (1696). 

6 préface des Singularités historiques 
et littéraires. 

7 Le Pour et contre contient un article 
sur des erreurs historiques qui s’étaient 


glissées dans l Histoire de Thou (viii. 
151-158). Prévost les avait déjà si- 
gnalées dans le premier tome de sa 
traduction (1733). 

8 voir aussi article ‘Vérité’ dans le 
Dictionnaire philosophique. 
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accomplit à travers Le Pour et contre. À cette époque, le terme 
archéologie garde encore un sens très vague et ne désigne pas une 
science organisée, mais simplement la recherche des vestiges de 
l’antiquité susceptibles d’éclairer l’histoire: édifices, inscriptions, 
sculptures, monnaies, cachets, peintures, architecture. Les décou- 
vertes se font le plus souvent au hasard des circonstances, mais 
elles suscitent toujours un intérêt immense. Ainsi Prévost attire 
l'attention sur le bruit considérable que la découverte d’une sim- 
ple médaille ou d’un objet de l’antiquité cause dans la république 
des lettres (xix.128), il parle aussi de la curiosité éveillée en Angle- 
terre par des découvertes archéologiques dans le Yorkshire (ii.37) 
et dans le Northumberland (vi.5 5). Cependant l’archéologie de ce 
temps-là ne mérite pas vraiment le nom de science, la boutade: 
‘il n’y a pas d’archéologie, il n’y a que des archéologues’ convient 
particulièrement à ce début du siècle, car à vrai dire, on ne trouve 
encore que des antiquaires qui s’appliquent à déchiffrer les ins- 
criptions, à expliquer les anciennes médailles, l’usage et la forme 
des objets antiques, des collectionneurs qui sont nombreux parmi 
les grands seigneurs et les financiers éclairés et qui les rassemblent, 
les exposent à la curiosité du public dans leurs galeries ou dans les 
lieux publics. Ces expositions suscitaient un intérêt prodigieux 
dont Le Pour et contre fait foi; par exemple, il y est question de 
l’exposition justement célèbre qui se tenait à Vienne: ‘Des divers 
amas d’Inscriptions antiques que l’on conserve de nos jours, le 
plus considérable en Inscriptions Romaines, est le cabinet qui 
sert aujourd’hui d’entrée à la grande Bibliothèque de l'Empereur 
à Vienne. Les deux Pièces qui précèdent le superbe Salon de cette 
Bibliothèque, et le grand Degré sont ornez de toutes parts d’Ins- 
criptions gravées sur des Colonnes, sur des Tombeaux et sur de 
grandes Tables ou de marbre ou de Pierres de diférente nature’ 
(xviii.257-258). 


? les cabinets de curiosités les plus à Aix; chez le marquis de Caumont, à 
renommés se trouvaient chez linten- Avignon; chez le président Bouhier, à 
dant Le Bret et le président Mazaugues Dijon; chez l'abbé Lebeuf, à Auxerre. 
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En Hollande, près de Leyde, on pouvait admirer, dans la 
demeure d’un seigneur de Wassener, une exposition d’inscrip- 
tions et de restes précieux provenant de deux forts romains qui 
avaient été longtemps recouverts par la mer (xix.217-221). Dans 
le musée de Vérone, le voyageur Bréval put admirer un nombre 
prodigieux d’inscriptions sur des monuments grecs, latins et 
gothiques provenant de toutes les parties de l’état vénitien, par les 
soins du marquis de Maffei qui avait la réputation d’être un des 
plus grands érudits de l’Europe (xx.89-00). Oxford possédait les 
marbres de Paros, les plus rares morceaux de l’antiquité, décou- 
verts au XVIe siècle par Thomas Howard, comte d’Arundel, 
apportés en Angleterre en 1627. La plus grande partie de cette col- 
lection fut léguée à l’Université d'Oxford et fut désormais connue 
sous le nom de marbres d’Arundel. Les inscriptions, gravées 
364 ans avant ]. C. sur ces tables antiques, formaient la chronique 
de la grande époque de l’histoire grecque. Ces marbres faisaient 
Pobjet de la plus vive admiration, Prévost y fait souvent allusion. 
Le marquis Scipion Maffei, qui séjourna en France de 1733 à 1736, 
souhaitait voir tous les monuments anciens de ce pays exposés le 
long du mur de face des Tuileries ‘afin de satisfaire la grande 
curiosité des amateurs d’archéologie’ (xx.89). 

Partout en Europe, les esprits commençaient à découvrir que la 
recherche archéologique n’était pas seulement la découverte des 
choses de l’antiquité, mais qu’elle embrassait les activités les plus 
diverses. C’est ainsi qu’on pressentait l'importance de la topogra- 
phie qui concerne la situation et la répartition des habitats et 
permet de déterminer les lieux exacts des anciens monuments ou 
des anciennes villes. Prévost regrette que l’on n’ait pas pris soin 
de recueillir tout ce qui appartient à la topographie de Paris et de 
ses environs: ‘C’est un service’, dit-il, ‘que nous rendrions à la 
postérité” (xv.243). On lui envoie un mémoire sur la Bretagne 
dans lequel l’auteur insiste sur la nécessité de faire mieux connaître 
l’ancienne topographie de ce pays: ‘Nous avons dans notre His- 
toire civile et Ecclésiastique quantité de points considérables qui 
ne sont pas encore assez éclaircis, soit pour l’origine des Habitants, 
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soit pour la situation des Villes qui sont abimées, soit pour le 
changement des nouvelles. Il y a des vestiges d’anciens monu- 
mens des Gaulois, des Bretons et des Romains, qu’il faudroit 
recueillir’ (xvi.291). 

La recherche philologique qui s’applique à l’étude des docu- 
ments écrits et à la forme de la langue qu’ils représentent donne 
accès à la connaissance du passé. Cette étude prend de plus en plus 
d'importance. On lit dans le même mémoire sur la Bretagne: 
‘Ne devrions-nous pas faire honneur par nos recherches à une 
langue aussi ancienne que la nôtre. La langue Celtique, qui sub- 
siste dans notre Province est peut-être le plus ancien monument 
qui soit au monde, et dont on peut tirer le plus d’utilité pour la 
connaissance de l’origine des langues, pour celle même des anti- 
quités de la France, comme a fait M. Astruc dans son Histoire 
naturelle du Languedoc [1737] par l’explication des Mœurs et des 
Coutumes anciennes’ (xvi.292). 

A la philologie est liée étroitement l’épigraphie, science qui per- 
met de déchiffrer les monuments les plus anciens de la tradition 
écrite sur la matière dure: le marbre, la pierre, ou le bois des stèles 
funéraires, des frontons, des bas-reliefs, des socles de statues. 
Avec son aide, il devient possible de marquer la date des grands 
événements, l’histoire d’un règne, l’occasion de la promulgation 
des lois somptuaires. Elle peut révéler des faits qui ne nous sont 
pas parvenus par la tradition écrite; c’est grâce à l’épigraphie, dont 
on reconnaissait l’utilité depuis les travaux du père Montfaucon, 
que le xviir siècle est entré plus avant dans la connaissance du 
passé le plus reculé. Le Pour et contre attire l’attention des lecteurs 
sur l’enseignement que l’on tire de l’épigraphie avant 1740. 
Lefèvre de Saint-Marc cite en exemple l'importance des travaux 
d’Antonio Lupi qui en 1734 avait déchiffré l’épitaphe de Sainte- 
Sévère, martyre: ‘Le Père Lupi donne la Forme de l’Inscription 
et de la Figure de ses Caractères. Il en explique toutes les parties 
l’une après l’autre, et pour les faire mieux entendre, il raporte 
environ trois cens autres Inscriptions, ou qu’on n’avoit point 
encore imprimées, ou qui n’avoient été que très peu correctes. 
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Le nom des Consuls lui sert à fixer l’époque du Martire de Ste- 
Sévère à lan 269 de J. C. Cette date lui a fait examiner les diffé- 
rentes matières dont les Chrétiens et les Païens s’y sont pris pour 
marquer le tems’ (xviii.261-263). Il signale les travaux du marquis 
Mafféi qui avait apporté des éclaircissements sur la religion des 
Gentils en déchiffrant les inscriptions gravées sur un bas-relief 
antique conservé au Louvre (xviii.271). Prévost lui-même note 
l'intérêt historique qu'offre l’inscription gravée en l'honneur de 
Craton, musicien, poète, et juge des jeux publics, vivant 150 ans 
avant notre ère;l° et que J. Ames, savant anglais, secrétaire de la 
Société des antiquaires, venait de révéler aux Anglais (1739). Elle 
offrait des renseignements de première main ‘1. Sur la forme des 
Caractères, qui sont tous composés de lettres capitales, et qui se 
suivent à la même distance, sans aucune distinction entre les mots. 
2. Sur l’ancien style, et sur l’usage de les datter du nom des Rois 
et des Grands Hommes. 3. Sur les Coutumes de ce tems-là, et sur 
les qualités auxquelles on attachoit l’honneur, qui étaient la vertu 
et le talent de se rendre aimable” (xix.124). 

Au xvii siècle, la numismatique devint une annexe indispen- 
sable de l’histoire. Prévost a insisté, à maintes reprises, sur l’utilité 
de cette étude pour la recherche historique”. Dans deux articles, 
il fait ressortir l’intérêt historique que présentaient les petites 
médailles appelées jertons ou gettons (v.235). Ses remarques 


10 cette inscription avait été décou- 
verte près de Smyrne, sur l’emplace- 
ment de l’ancienne Teos, par un capi- 
taine de marine nommé Morley. La 
pierre sur laquelle elle était gravée ser- 
vait de support à une vieille maison 
habitée par un barbier auquel Morley 
l’acheta en offrant de remplacer la pré- 
cieuse pierre par un étai de bois. L’ins- 
cription fut ramenée en Angleterre. 
Morley en fit présent à un ami qui habi- 
tait une petite ville de province, où elle 
serait probablement restée dans l’obs- 
curité, si Ames n’en avait fait la décou- 
verte quelques années plus tard. Il fut 


vivement encouragé par le célèbre 
antiquaire sir Hans Sloane à faire 
valoir ce trésor en le publiant. L’érudit 
Michel Mattaire se chargea de cette 
publication qui fournit une suite aux 
inscriptions des marbres d’Arundel 
(Xix.122-123). 

u C’est ainsi que dans la préface de sa 
traduction de l’ Histoire du président de 
Thou, Prévost s’est élevé contre lex- 
plication que Hardouin avait donnée 
dans le Journal des Sçavans de la 
fameuse médaille que Louis x11 avait 
fait graver du pape Jules 11 (ii.1 14-117). 
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furent reçues si ‘favorablement’ qu’il consacra tout un article à la 
collection de la monnaie des médailles, considérée comme une des 
curiosités de Paris et qui passait en Europe pour être d’une rareté 
unique. L'origine de la monnaie des médailles remontait au 
temps des rois de la première et de la seconde races. Sous les 
Valois, elle fut très perfectionnée, et en 1639, elle fut transférée 
aux galeries du Louvre par Louis xx: ‘On mit sur la porte un 
Marbre noir, sur lequel on lisait en lettres d’or: Monnoye du Roi 
pour la fabrique des Médailles, Jettons et Pièces de plaisir d’or, 
d’argent, de bronze et de cuivre. Ce Marbre y étoit encore en 1696, 
mais comme il étoit cassé, l’on y substitua celui qu’on y voit à 
présent, avec cette simple Inscription: Monnoye des Médailles” 
(v.252). 

Malgré le manque de coordination entre ces diverses branches 
de l’archéologie, on peut discerner déjà un élargissement du 
domaine archéologique. Chaque acquisition ou chaque décou- 
verte apporte de nouvelles lumières sur les usages et les coutumes 
des anciens temps. Bien que les archéologues soient toujours férus 
des antiquités gréco-romaines, ils commencent à étendre leur 
champ d’investigation à des époques moins reculées. Certes les 
progrès seront lents et les archéologues resteront longtemps 
encore des amateurs ou des collectionneurs, mais leur science ne 
cessera de s’étendre et de s’organiser au cours du siècle. Grâce 
aux progrès de l’archéologie, un développement nouveau inter- 
vient dans la recherche historique: l’histoire des mœurs, des cou- 
tumes, des usages qui marquent le progrès de la condition 
humaine, prend autant d’importance que le récit des événements 
ou des affaires politiques. Le Pour et contre reflète cette curiosité 
nouvelle par des articles historiques sur les anciennes coutumes 
et le progrès des beaux-arts. On y trouve des morceaux sur l’ori- 
gine du boire à la santé (ii.277), sur l’histoire du duel (ïii.8-15), 
sur l’usage de la questioni® (x.145-152), sur la messe gauloise 


12 Voltaire répète cet éloge en termes 13 cet article est tiré du Present state 
presque identiques dans le Siècle de of England de Chamberlayne. 
Louis XIV, xxxiii. 
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(xi.111), sur les modes anciennes comme le port du hennin 
(xiv.344), des souliers à la poulaine (xiv.340), sur l’origine des 
carrosses (ii.210). 

Cette enquête, qui se fait de plus en plus précise sur le passé, 
permet aux écrivains de l’histoire de rejoindre les érudits. Ils 
commencent à la concevoir comme une science qui se fonde sur 
la connaissance de documents exacts, non plus sur des faits fabu- 
leux comme on en trouvait dans les anciennes histoires narratives. 
Ils n’arrangent plus l’histoire à leur guise en combinant de façon 
arbitraire les événements, en établissant des rapports de cause à 
effet qu’ils rapprochent pour servir leurs fins. Leur intérêt porte 
maintenant sur les récits des témoins oculaires, ils s’attachent aux 
mémoires véridiques, ils interprètent les faits d’après des témoi- 
gnages concordants. Plusieurs remarques du Pour et contre mar- 
quent cette attitude nouvelle: ‘Toutes les circonstances de ces 
faits doivent passer pour constantes puisqu'elles sont attestées 
par tous les Ecrivains du même tems’; ‘Croyons les événemens 
attestés par les registres publics, par le consentement des auteurs 
contemporains vivant dans une capitale, éclairés les uns par les 
autres, et écrivant sous les yeux des principaux de la nation”. 

Pour expliquer la politique d’une époque ou d’un souverain, on 
dépouille les relations particulières, les mémoires secrets, les ins- 
criptions, les dépêches des ministres, les gazettes contemporaines 
des événements, parce que ce sont les documents les plus sûrs de 
l’histoire. Cette application à la recherche des ressorts secrets par 
la connaissance des circonstances qui ont accompagné les faits, 
conduit au but que se propose l’historien du xvin siècle qui est de 
former ‘un tableau varié et raisonné de la vie humaine’ (ii.222). 
Découvrir la cause des événements, montrer la grandeur et la 
misère des hommes, leurs défauts, leurs ambitions réalisées ou 
manquées, à travers les faits, voilà à quoi veut viser l’historien qui 


14 Voltaire fera également une néces- confirment l’un et l’autre le même fait 
sité de ce principe: ‘Quand des con- dans leurs Mémoires, ce fait est indu- 
temporains comme le Cardinal de  bitable; quand ils se contredisent, il 
Retz et le Duc de la Rochefoucauld faut douter’ (Siècle de Louis XIV). 
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se croit digne de ce nom. Ainsi Prévost écrit, au sujet de la We de 
Turenne par le chevalier de Ramsay (1735): ‘On trouve qu’il 
manque à l Histoire de M. de Turenne un peu plus d’âme; c'est-à- 
dire, qu’on y voit des mouvemens dont on ne connoît point assez 
les ressorts; des Campemens, des Sièges, des Batailles dont on 
seroit aussi curieux de lire les motifs que les descriptions” (vi.264). 
Il considère aussi l’histoire comme un genre d’une extrême com- 
plexité: ‘Il a réuni’, fait-il remarquer au sujet de l’ouvrage du père 
Liron, ‘ce que l’histoire a de plus curieux, pour ceux qui ne se 
contentent pas de l’effleurer; des vérifications de faits, de causes 
et des ressorts d’événemens, des vies particulières, des caractères, 
des portraits, des discussions d’affaires civiles, de contestations 
Ecclésiastiques et de démêlez littéraires” (xiv.154). 

Au xvirre siècle, comme au siècle précédent, le portrait histo- 
rique tient une grande place parce qu’il fait comprendre le carac- 
tère des héros de l’histoire: ‘Les Portraits des Grands, et surtout 
de ceux qui ont mandé les affaires d’Etat, est ce que l'Histoire a de 
plus utile. .. sans ces Portraits fidèles de ceux qui ont joué un 
grand rôle sur le Théâtre du Monde, l'Histoire ne seroit plus 4x 
veritatis, magistra vita; ce ne seroit qu'un recuëil de faits, la plû- 
part fort inutiles au sçavoir. Le bien et le mal, exposez historique- 
ment, contribuent toujours à nous rendre plus éclairez et meilleurs’ 
(335-336). Daniel tient les portraits comme nécessaires dans un 
ouvrage historique à la condition qu’ils en fassent partie inté- 
grante et ne servent pas d'ornements. C’est pour cette raison 
qu’on admirait beaucoup le portrait des quatre grands ministres 
de Henri 1v dans l Histoire de la mère et son fils de Mézeraï5. Pré- 
vost lui-même fait l’éloge du portrait historique de la reine Anne, 
composé par la duchesse douairière de Marlboroughi®, pour les 
raisons suivantes: ‘Cette manière de transmettre à la Postérité le 


5 il s’agit du duc de Sully, du chan- œuvre du célèbre Rysbrack, exposée 
celier Sillery, du président Jeannin et au palais de Blenheim. Le texte que 
de m. de Villeneuve. Voir (i.333-335). Prévost reproduit dans Ze Pour et 

76 ce portrait était gravé sur le pié- contre est tiré du Gentleman’s magazine 
destal de la statue de la reine Anne, (1738), viii.349. 
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caractère des Princes, me paroît si propre à sauver des artifices 
de la flaterie et de la haine, qu’il est surprenant qu’on ne Pait pas 
plutôt employée. . . . Ainsi le motif de sincérité de la part de l’Ecri- 
vain seroit égal au motif de confiance dans les Lecteurs, et lorsque 
le témoignage ne rouleroit, comme je le suppose ici, que sur des 
faits dont chaque témoin de cet ordre auroît dû être informé par sa 
situation, il en résulteroit peut-être la plus grande importance 
qu’on puisse jamais espérer pour cette importante partie de l’His- 
toire’ (xvi.269-270). 

Au xvit siècle, la harangue était surtout considérée comme un 
genre littéraire hérité des historiens de l’antiquité: Hérodote, 
Thucydide et Tite-Live. Cet ornement, que les historiens met- 
taient dans la bouche des princes et des grands seigneurs, passait 
pour donner de la grandeur et de la distinction au récit, il délassait 
le lecteur rebuté par les énumérations monotones, les longs récits 
de bataille où les mêmes épisodes revenaient souvent. Il permet- 
tait à l’historien d’humaniser sa chronique et de préserver le but 
moral qui était une des conditions essentielles de l’histoire en 
faisant appel aux beaux sentiments. En France, l’historien Du 
Haillan avait fourni le modèle du genre, mais après lui trop d’his- 
toriens avaient abusé de ce tour oratoire. Lefèvre de Saint-Marc la 
tient pour ‘une sorte d'ornement posticheetdelanature qu’Horace 
appelle ambitieux, et qu’un Ecrivain n’emploie que dans la vue 
de briller” (xvi.241). La harangue n’a de sens pour lui que si elle 
transmet les paroles fidèles de ceux qui les ont prononcées: ‘La 
première et la principale de ses obligations’, dit-il en parlant de 
l’historien, ‘est de raporter les Faits, tels qu’ils se sont passés, et 
l’exactitude, à remplir ce premier devoir, fait souvent pardonner 
le manque de talens, par lesquels on parvient à plaire. C’est de là 
que je conclus que les Harangues ne doivent avoir place dans 
l'Histoire que quand elles sont véritables. . . Faire dire aux Per- 
sonnes ce qu’elles auroient pu dire, mais ce qu’efectivement elles 
n’ont point dit, c’est aller contre la première de toutes les règles, 
c’est allier la Fiction à la réalité, c’est travestir l'Histoire en 
Roman, c’est par conséquent déshonorer la Vérité” (xvii.242- 
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243). La harangue n’est plus donc considérée que comme un arti- 
fice stérile et faux, puisqu'il est désormais reconnu que ce qui 
donne à l’histoire toute sa valeur, c’est la probité historique. 

La forme du récit historique change aussi. Les longues chro- 
niques perdent leur intérêt à mesure que l’histoire devient plus 
complexe et plus détaillée. Peu à peu, le champ de l'historien se 
rétrécit; il compose des histoires particulières en découpant dans 
l’histoire générale le récit d’un règne. On voit paraître des œuvres 
plus resserrées encore où sont traités des sujets délimités, telles 
l’histoire d’une opération militaire, d’une crise politique, d’une 
conjuration dont on explique les motifs et les circonstances. L’his- 
toire y gagne par là en précision. En outre, comme le goût de 
l’histoire se répand parmi le grand public, les historiens com- 
prennent la nécessité de faire des abrégés de leurs relations pour 
ceux qui n’ayant pas dépassé le stade de l'initiation historique 
souhaitent qu’on leur expose la science de l’histoire d’une manière 
simple, claire et agréable: ‘une Histoire courte et abrégée demande 
encore plus d’esprit, plus d’art, plus de soin qu’une Histoire 
étendue. Pour composer un grand Corps d'Histoire, il faut lire 
beaucoup, comparer les Auteurs et leurs témoignages, être tou- 
jours armé du flambeau de la Critique, sçavoir arranger les faits 
avec ordre, et avoir l’art de les détailler avec exactitude. Pour ce 
qui est du choix des termes et de l’élégance de la diction, il seroit à 
souhaiter que cela y fût aussi. Mais c’est ce que les Auteurs des 
grands Historiens négligent presque toujours; du moins nous 
n’en avons point eu encore en François qui puissent passer pour 
bien écrites. Celui qui au contraire, comme une Histoire courte et 
abrégée, est d’abord obligé au même travail que l’Auteur d’une 
grande Histoire. Le discernement, l'exactitude, l’ordre, sont pour 
lui des choses aussi essentielles. Il a outre cela là difficulté du choix 
des matières; il faut qu’il les arrange avec ordre dans un petit 
espace, et qu’il s'exprime avec une élégante précision. . . . Enfin 
l’avantage qu’une Histoire abrégée a sur un grand corps d’His- 
toire, c’est celle qu’elle trouve beaucoup plus de Lecteurs (iii.22- 
23). 
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L'histoire n’apparaît plus comme une suite d'événements, mais 
comme une suite de révolutions qui marquent le retour constant 
des mêmes causes qui font la grandeur ou la décadence des siècles. 
Le sentiment que le siècle de Louis x1v avait atteint un point de 
perfection tandis que l’âge de Louis xv entrait dans une période 
de décadence, s’imposait déjà aux esprits de 1733: ‘Ne pourroit-on 
dire qu’il y a aussi dans l'Univers un cercle d’événemens qui repa- 
raissent après un intervalle limité? Une certaine révolution d’hu- 
meurs, d’esprits, de passions, de caractères, qui de tems en tems 
produisent les mêmes effets, et composent ce qu’on appelle les 
siècles du monde? Les Empires eux-mêmes ont subi la loi de cette 
évolution générale qui emporte avec elle tous les événemens, et ce 
n’est qu'après plusieurs siècles, qu’on voit renaître un Empire 
[Pempire des princes mahométans] qui a englouti l'Afrique et 
l Asie, avec une grande partie de l’Europe. Les Sciences abandon- 
nant le séjour de l’Asie, furent longtems florissantes dans la 
Grèce. De là elles passèrent en Italie, et plus que toute la grandeur 
Romaine, elles contribuèrent à rendre fameux le siècle d’Auguste. 
La France l’a vû renaître ce siècle heureux sous l’Empire de Louïs 
le Grand. Tant de célèbres Capitaines, tant de grands Ministres, 
de génies sublimes pour tous les Arts, d’Ecrivains en tout genre, 
ne lui laissèrent rien à désirer de ce que posséda Rome sous le 
règne des premiers Césars. Aujourd’hui les Sciences semblent 
transplantées ailleurs, d’autres climats paroissent envier à la 
France les efforts qu’un petit nombre d’esprits fait encore dans le 
Royaume pour les retenir. Où doivent-elles fixer leur séjour? Une 
nouvelle révolution ne les enlèvera-t-elle point à ces mêmes cli- 
mats pour les établir dans une autre région?” (ii.10-11). 

Ainsi l’histoire doit être considérée comme un éternel recom- 
mencement. L'âge de Louis xIv est une époque où elle atteint les 
sommets, le déclin qui est venu à sa suite apparaît comme inéluc- 
table. Cette loi de l’évolution est donc déjà acquise avant que Vol- 
taire ne lui donne toute son ampleur dans son Siècle de Louis xıv. 

Pour toutes les raisons que nous venons d’expliquer, l’histoire, 
dès le début du xvne siècle, se sépare du genre littéraire auquel 
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elle fut si longtemps mêlée: le roman. Désormais, elle gagnera en 
profondeur et en vérité, elle fournira des idées et des faits, elle 
enseignera des leçons sur la conduite des hommes et le rôle qu’ils 
ont assumé dans la marche des événements. La recherche histo- 
rique, sous l'impulsion des travaux érudits et des progrès de 
l'archéologie, s’étendra aux époques moins connues des commen- 
cements de l’histoire nationale. Enfin, la curiosité des lecteurs 
franchira les frontières nationales et progressivement, par le goût 
de l’histoire étrangère, s’éveillera le cosmopolitisme européen. 
Le développement de l’histoire fait partie désormais de l’histoire 
des idées. Le Pour et contre reflète de ce nouvel état d’esprit. 

La belle histoire de l’antiquité, redécouverte au xvi: siècle, avait 
exercé trop longtemps un immense attrait; on se préoccupait fort 
peu, avant le xvie siècle, d'explorer les époques d'ignorance et 
de barbarie qui avaient succédé à la grandeur de Rome: ‘La plu- 
part des Auteurs de l'Histoire Générale de France’, fait remarquer 
Daniel dans sa préface, ‘qui ont écrit depuis deux siècles, semblent 
n'avoir donné une sérieuse application à leurs Ouvrages, que 
quand ils sont parvenus au règne de Philippe de Valois, ils ont 
fort négligé les tems qui les ont précédés’. Un correspondant du 
Pour et contre, en parlant de l Histoire critique de la Gaule de l'abbé 
Dubos (1734) s’étonne ‘qu’un Ecrivain célèbre, qui s’est jusqu'ici 
distingué par des réflexions judicieuses sur la belle Littérature et 
sur les Arts, ait trouvé dans lui-même assez de ressources et de 
courage, pour transporter avec succès ses études à des objets si 
différens, et pour consacrer ses veilles à l’éclaircissement de tant 
d’Auteurs barbares et de l’Histoire de nos premiers Rois plus bar- 
bares encore” (iii.28). Dans la préface de son Histoire ecclésiastique 
(1713-1738), Fleury exprime une opinion courante à son époque 
sur ces temps reculés: ‘Ces commencemens ne fournissent qu’une 
matière si brute, si confuse, des faits si incertains, des événemens 
si peu liez, des actions si barbares qu’il semble que toute l'adresse 
de l’art ne suffit pas pour débrouiller ce cahos, pour pénétrer ces 
ténèbres, et pour dissiper cette espèce d’horreur, qui est comme 
répandue sur tous les premiers tem’. 
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Les origines obscures de ces temps éloignés paraissent d’autant 
plus impossibles à débrouiller que l’on ignore presque tout de la 
période qui séparait les anciens du monde féodal, c’est-à-dire, de 
l’époque où la société moderne commença à s’organiser. Les 
vieilles chroniques n’étaient qu’un tissu de légendes, de fables 
répétées, amplifiées de siècle en siècle. Les premiers chroniqueurs, 
gens fort ignorants, comblaient les vides qui ne leur semblaient 
pas glorieux pour la nation par des récits fabuleux. Les historiens 
venus après eux préféraient se copier l’un l’autre: ‘On doit attri- 
buer à l'ignorance de l'Histoire quantité d’autres fables qui n’ont 
jamais eu de fondement solide, quoiqu’elles ayent été adoptées 
par un grand nombre d’Auteurs crédules, qui ne pensoient guères 
remonter à l’origine”, dit Prévost à ce sujet. 

Cependant dès la fin du xvre siècle, le jour commence à se faire 
sur les origines lointaines de l’histoire nationale, grâce aux 
patientes recherches des érudits. Mais l’ouvrage le plus important 
de cette époque sur l’origine de l’histoire médiévale, c’est incon- 
testablement l Histoire critique de l’ établissement de la monarchie 
dans les Gaules (1734) de l'abbé Dubos. L’auteur y prend la 
contre-partie de tout ce qui avait été avancé auparavant sur les 
critiques de l’ancienne France et jette une lumière nouvelle sur un 
sujet mal débrouillé. Le livre de Dubos eut un retentissement 
considérable, il semblait qu’enfin la lumière commençait à se faire 
dans les ténèbres de l’histoire. Il fut amplement commenté dans 
Le Pour et contre: ‘L’Etablissement de la Monarchie Françoise n’a 
rien qui soit comparable à la fondation de la République Romaine. 
Les exploits de Childéric et de Clovis, son fils, qui s’emparèrent 
des Gaules sont glorieux pour notre Nation, mais ne surprennent 
point. L'Empire Romain, déchiré par les guerres civiles, étoit de 
tous côtés exposé aux invasions des Barbares. Un Etat si vaste et 
si mal gouverné ne pouvoit plus subsister. Les François, qui dès le 
second siècle de l’Ere chrétienne avaient commencé à attaquer 
l'Empire, se rendirent enfin les maîtres de la Gaule dans le ve siècle. 

On a crû communément, jusqu'ici, que c’étoit à titre de con- 
quête que les François s’y étoient établis; parce qu’il n’y a jamais 
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eu aucun Auteur qui ait paru dire le contraire. L’Ouvrage de 
M. l'abbé Dubos qui vient de paroître, a pour but de détromper le 
Public de ce préjugé. Qu'importe, dira-t-on, d’être éclairci sur ce 
point de l’histoire, qui paroît être assez indifférent. Mais selon 
l Auteur ‘ce préjugé est la source de plusieurs erreurs préjudi- 
ciables touchant l’origine et la nature des Fiefs, et les illusions qui 
sous le règne de François 1. introduisirent dans le Royaume la 
Maxime qu’il n’est point de terre sans Seigneur. . . Le système de 
l'abbé du Bos est donc important par lui-même, et digne de Pat- 
tention des Sçavans. . . Ce fut, selon l'Abbé du Bos, par voye de 
négociations, que vers l’an 492, Clovis fit reconnoître son pou- 
voir entre la Somme et la Seine; les Provinces confédérées, dont 
nous avons parlé, se soumirent à lui volontairement, et il n’atta- 
qua à force ouverte que les Visigoths, sur lesquels il fit des 
conquêtes. L’expédition contre ces Barbares fut approuvée par 
l'Empereur d'Orient, au moins après l'événement. Clovis se vit 
alors revêtu de la dignité de Consul, qui lui donna le pouvoir civil 
avec le pouvoir militaire qu’il avoit déjà. Ce Prince subjugua 
ensuite tous les François, il se défit de tous leurs Souverains parti- 
culiers, et obligea chacune de ces Tribus, sur lesquelles ils 
régnoient, de le reconnoître pour Roi. 

Les enfans de Clovis firent dans la suite d’autres conquêtes sur 
les Bourguignons. Enfin les Ostrogoths cédèrent aux François ce 
qu’ils possédoient dans les Gaules, et Justinien Empereur 
d'Orient confirma cette cession par un Diplome authentique. Cet 
Acte célèbre transporta à la Monarchie Françoise tous les droits de 
la Monarchie Romaine sur les Gaules. L’Auteur conclut de tous 
ces faits que les François ne se sont point rendus maîtres des 
Gaules comme Conquérans barbares, mais par la voye des Trai- 
tez. . .. J’ajouterai ici que le système de l’abbé Du Bos anéantit 
entièrement celui du Comte de Boulainvilliers, sur l’ancien Gou- 
vernement François, sur l’origine et les privilèges de la Noblesse, 
et sur les féodalitez. Il fait voir clairement que les Gaulois et les 
Romains n’ont point été débellez et subjuguez par les François, 
et par conséquent n’ont point été réduits à la condition de Serfs et 
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d’Esclaves par ces prétendus Vainqueurs. En un mot toutes les 
idées que nous avons euës jusqu'ici sur le commencement sont 
renversées, par des raisonnemens qu’il me paroît bien difficiles de 
réfuter (iii.26-38). 

La théorie de Dubos bouleversait, sur un autre point, le système 
de Boullainvilliers. Ce dernier supposait que, dans les territoires 
des Gaules, le clergé était sans pouvoir puisqu'il était romain, 
Dubos démontra que, contrairement à ce que l’on pensait, le rôle 
du clergé était prépondérant dans la société gallo-romaine. Cette 
opinion, qui fut très remarquée, était d’une importance capitale: 
‘On me permettra’, dit le rapporteur du Pour et contre, ‘de revenir 
au sçavant ouvrage de M. l'abbé Du Bos, pour faire mention d’un 
endroit remarquable du troisième Volume touchant l'autorité des 
Evêques sous nos Rois de la première Race. Comme la plûpart 
des Evêques des Gaules ont été jusqu’au vinie siècle Romains de 
la Nation, les Auteurs qui prétendent que les François réduisirent 
les Gaulois à une espèce de servitude, soutiennent que les Evêques 
eurent fort peu de crédit sous les Rois Mérovingiens, et que ce 
n’est que sous la seconde Race qu’ils commencèrent à être puis- 
sants dans l'Etat, M. l’abbé Du Bos fait voir le contraire. Les 
Evêques, dit-il, avoient une puissance absolue sur le Clergé sécu- 
lier et régulier de leurs Diocèses: ils y étoient dispensateurs des 
biens des Eglises déjà richement dotées. Ils étoient les maîtres de 
livrer ou de protéger les Criminels et les Esclaves qui s’étoient 
réfugiez dans les Temples, ils étoient les protecteurs nez des 
Veuves et des Orphelins, ainsi que des Esclaves affranchis en face 
de l’Eglise, dont ils héritoient même au préjudice du Fisc. On 
peut juger d’ailleurs par les Canons du Concile d'Orléans, quelle 
autorité ils avoient dans leurs Diocèses. On voit par la loi Ripu- 
aire, que celui qu’ils avoient excommunié, ne pouvoit plus exercer 
aucun Emploi civil; qu’il étoit regardécomme mort civilement. . .. 

Chilpéric 1, au rapport de Grégoire de Tours, devint jaloux de 
l'autorité dont les Evêques, s’étoient mis en possession. . . Ce que 
Chilpéric regardoit comme un abus, dit l’abbé Du Bos, paroît 
avoir été le salut des Gaules, et ce qui a conservé la Monarchie sous 
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les derniers Rois de la première et de la dernière Race. Il prétend 
que cette Monarchie eût été renversée dans ces tems de troubles, 
si l'Eglise n’eût été si riche et puissante” (iii.116-118). 

L’ Histoire critique des Gaules, par sa conception neuve et hardie, 
suscita des controverses et devint l’enjeu d’une querelle politique 
ardente. On prit parti pour et contre la thèse romaniste que Pau- 
teur avait défendue.Malgré les critiques dont ce livre fut l’objet, il 
n’en resta pas moins pendant tout le xvne siècle le fond le plus 
solide des connaissances historiques sur l’époque des invasions. 
Les théories politiques émises par Dubos donnèrent à l’histoire de 
France une remarquable impulsion. 

L'intérêt que l’on porta à cet ouvrage encouragea l’Académie 
des Inscriptions et belles-lettres à pousser plus avant la connais- 
sance du progrès des sciences et des arts depuis Charlemagne jus- 
qu’à l’époque de la Renaissance. Elle mit en concours, à partir de 
1732, cette vaste matière qui venait à peine d’être explorée. Une 
dissertation présentée par l’abbé Goujet, intitulée: De l’état des 
sciences en France reçut toute l'attention de Prévost. L'auteur 
s'élevait contre l’opinion de Baronius” qui voyait partout répan- 
due l’ignorance et la barbarie dans les 1x° et x° siècles. Goujet 
faisait le tableau du progrès continu de la civilisation en ces temps 
réputés barbares; il se proposait de montrer qu’il y avait bien des 
gens qui estimaient et cultivaient les sciences humaines, que les 
écoles fondées pendant le règne de Charlemagne subsistèrent 
après sa mort, et qu’il s’en ouvrit de nouvelles sous les rois sui- 
vants. On pouvait donc admettre que les sciences humaines si 
florissantes à la cour de Charlemagne continuèrent à progresser 
dans les temps qui suivirent. Ce point de vue fut fortement contre- 
dit par Prévost: ‘Quoiqu'il [Pauteur] prétende qu’il n’y a point de 
siècle qui m'ait ses deux faces, l’une qui est obscurcie par les ténè- 
bres, et l’autre lumineuse, il ne peut nous empêcher de conclure, 


17 Baronius (1538-1607), auteur des duits. Cette œuvre immense fut corri- 
Annales ecclésiastiques, un des plus gée et rééditée en 38 volumes in-folio, 
beaux monuments que l’église ait pro- 1738-1787. 
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après avoir pris l’idée des 1x° et x° siècles, que si tous les Ecrivains 
qu’il nomme en étoient la lumière, le gros de ceux qui en étoient 
la partie obscure devoit être enseveli dans d’étranges ténèbres’ 
C77): 

Si les sciences étaient à Phonneur dans ces temps éloignés, cela 
ne voulait pas dire qu’elles eussent jamais atteint un semblant 
même de perfection: ‘Pour la grammaire, il y a d’assez bonnes 
règles dans les Ecrivains de ce tems-là; mais ceux qui les donnoient 
les suivirent assez mal. Il ne faut chercher dans la plupart ni correc- 
tion de stile, ni beauté d’élocution, ni souvent des expressions bien 
justes. Les Auteurs ne laissoient de se parer de titre de Grammai- 
riens et d’en faire gloire. C’étoit même un titre d’honneur, que 
Pon donnoit souvent aux Gens de Lettres, et une marque de l’es- 
time que l’on faisoit de leur savoir et de leur esprit. . . . La Rhéto- 
rique n’étoit pas plus parfaite. Ceux qui ont écrit dans ces siècles, 
dit M. Goujet, en sentoient mieux les avantages qu’ils n’étoient 
capables d’en donner des préceptes ou de s’en bien servir eux- 
mêmes. Ils s’imaginoient même qu’il ne convient pas à un homme 
grave de s’y appliquer, et cette erreur n’étoit malheureusement 
que trop suivie dans la pratique. Comment seroient-ils devenus 
d’habiles Orateurs, n’ayant qu’une lecture très superficielle des 
bons Auteurs Grecs et Romains, et ne cherchant point à se 
former à l’éloquence par une lecture attentive des modèles? 
(xii.183). 

Quant à l'astronomie, c’était alors une science peu développée: 
‘Les Ecrits qu’ils nous ont laissés sur cette matière sont remplis 
d’incertitudes et d’erreurs. Ils n’avoient pas des idées plus claires 
de l’ordre du Ciel, des effets du Soleil, et de la Lune, des Eclipses, 
des Comètes, etc. On voit dans leurs Annalistes que ces Phéno- 
mènes étoient assez soigneusement observés; mais qu’on n’en 
connoissoit ni la nature ni la cause; et de là venoit l’effroi de 
ceux qui les examinoient aussi bien que les présages qu’ils ne man- 
quoient pas d’en tirer. L’ignorance, mère de la superstition, leur 
faisoit regarder comme autant de prodiges tout ce qui surpassoit 
leurs lumières’ (xii.187-188). 
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Les beaux-arts: peinture, sculpture, architecture, procédaient 
d’une conception grossière, sans idéal artistique: ‘C’étoit aussi 
dans les Monastères que tout ce qui restoit de goût pour la Pein- 
ture s’étoit réfugié. Dans un Ecrit qui est à peu près du tems de 
Charles le Chauve on lit qu’il y avoit d’excellens Peintres au 
Monastère de Richenou, mais les Ecrivains qui parloient alors de 
cet Art étoient-ils capables d’en bien juger?. . . Mais si on juge de 
ces peintures par celles du Manuscrit de la Bible dont les moines 
de Saint-Martin de Mets firent présent à Charles le Chauve, il faut 
confesser, dit M. G. . . que les Peintres étoient fort ignorants. 
Outre qu’ils n’avoient pas les moindres principes du Dessein; à 
peine connoissoient-ils Art d'employer les couleurs. . . . Enfin 
P Architecture qui étoit d’autant plus nécessaire alors que le goût 
de bâtir étoit extrêmement répandu, ne fait pas néanmoins plus 
d’honneur à ceux qui l’exerçoient. On bâtissoit avec beaucoup de 
solidité, mais sans aucune connaissance des proportions. Vitruve 
ne pouvoit être suivi parce qu’il y a lieu de croire qu’il n’étoit pas 
même entendu. On n’observoit point les Ordres, parce qu’on les 
ignoroit, et l’on étoit plus attentif à rendre un bâtiment mer- 
veilleux par la difficulté de la construction que par l’élégance et le 
rapport de ses parties’ (xii.189-190). 

La poésie, cette grande passion des 1x° et x° siècles, apparaît 
désordonnée, on y cherche en vain ce feu, cette élévation qui 
caractérisent les grands poètes: ‘Leurs vers ne sont communé- 
ment que de la Prose mesurée. Mais si l’on considère l’imperti- 
nence de leurs idées, et le caprice qui règne dans le choix ou dans 
l'invention de leurs sujets, on doutera sérieusement s’ils avoient 
ces lumières simples du bon sens qu’on passe à M. G. de leur attri- 
buer. Que penser d’un siècle où l’on met au premier rang du Par- 
nasse un Poème” de trois cens Vers, dont tous les mots commen- 
cent par la lettre C? Pourtant la fureur poétique s’introduit 
partout: ‘Plusieurs annalistes écrivoient aussi leurs Annales en 


18 ce poème burlesque de 146 hexa- fut composé en l’honneur de Charles 
mètres s’intitulait Egloga de Calvis. Il le Chauve par le musicien Hucbald. 
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vers, et plusieurs Historiens composaient de même les Histoires 
générales et particulières. Les Copistes mêmes ne transcrivoient 
presque point de Livres sans y mettre, au commencement ou à la 
fin, des Vers de leur composition’ (xii.191-192). 

On voit, d’après ces extraits, que Prévost juge sans indulgence 
ces premiers essais des lettres et des arts, il y cherche en vain ‘la 
face lumineuse que M. Goujet veut qu’on distingue toujours 
d’avec celle qui est obscurcie par les ténèbres’. Ce jugement 
sévère n’est pas isolé, Prévost fait preuve, comme tant de ses 
contemporains, d’un manque de compréhension historique en 
matière littéraire, il ne tient compte ni du recul du temps, ni du 
degré de civilisation auquel cette époque éloignée était déjà par- 
venue; son point de vue est dominé par l’esprit de son siècle qui 
condamne toute œuvre informe, de conception naïve, qui ne s’ap- 
puie ni sur les règles, ni sur les formes de la pensée qui étaient 
prédominantes de leur temps. Prévost s’attache davantage à 
l'étude des sources, à la critique des textes, aux faits singuliers de 
l’histoire; quand il s’agit de l’histoire littéraire, il reste prisonnier 
de son préjugé, il ne peut admettre qu’avant la renaissance, régnât 
autre chose que l'ignorance et le mauvais goût. 

Les comptes rendus qui vont suivre marquent les étapes pro- 
gressives de l’histoire nationale. Aujourd’hui, ils remettent en 
actualité les problèmes d’interprétation historique tels qu’ils se 
présentaient au moment où les ouvrages en question furent 
publiés, ils révèlent la portée de l’intérêt que l’on accordait à 
quelques-uns des personnages qui avaient joué un grand rôle dans 
l’histoire. C’est ainsi que le lecteur du Pour et contre refait connais- 
sance avec cette grande figure du moyen-âge: l'abbé Suger qui fut, 
à la fois, guerrier, homme d’état et d’église. Réorganisateur de la 
fameuse abbaye bénédictine de Saint-Denis, il jouissait de la 
confiance de son roi, Louis vit, qui l’éleva au rang de premier 
ministre et lui confia la régence du royaume pendant son absence 
en Terre sainte, lors de la deuxième croisade. Ce personnage qui, 
avec le recul des siècles, était entré dans la légende, avait eu peu 
de biographes bien renseignés sur les circonstances exactes de sa 
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vie: ‘Son Historien” qui avait vécu longtems avec lui, s’est con- 
tenté de nous apprendre ‘qu’il étoit de basse naissance, petit de 
corps, sans avoir rien de recommendable dans son extérieur, qu’il 
étoit né dans un lieu obscur, ni peu connu’ (xix.224-225). On 
croyait que le lieu de sa naissance était Toury-en-Bauce jusqu’au 
jour où Michel Félibien, savant bénédictin et auteur d’une His- 
toire de l’abbaye de Saint-Denis (1706), éleva des doutes sur le 
véritable lieu d’origine de Suger sans apporter à vrai dire de preu- 
ves certaines: ‘La difficulté restoit donc tout entière”, dit Prévost, 
‘mais elle s’éclaircit aujourd’hui par des lumières si fortes, qu’elles 
paroissent dissiper tous les doutes’ (xix.225). D’après ce nouveau 
biographe, Suger serait né en Artois, il aurait été le frère d’Alvise, 
évêque d'Arras. Ce témoignage reposait sur le contenu d’une 
lettre? de Louis vit adressée à Suger à la mort du prélat. De Terre 
sainte, le prince écrivait à Suger en ces termes: ‘Votre vénérable 
Frère, l Evêque d’Arras ayant fini heureusement sa course est allé 
au Seigneur’. Cette appellation de ‘Frère’ apparaît à Prévost une 
preuve décisive: ‘On défie de trouver un seul exemple de quelque 
Evêque qui ait donné le même titre à cet Abbé, surtout lorsqu'il fut 
nommé et reconnu Régent du Royaume. La bienséance ne per- 
mettoit alors cette familiarité qu’à un véritable Frère’ (xix.226). 
De plus, comme il était bien établi qu’Alvise naquit à Saint-Omer, 
il y avait tout lieu de croire que cette ville était la patrie du grand 
Suger. 


HISTOIRE DE JEANNE D’ARC 


Si l’histoire de Jeanne d’Arc fut si négligée jusqu’à la fin du 
XVII siècle, c’est qu’elle était connue très imparfaitement. Tant 
de faux bruits avaient circulé sur le compte de cette héroïne, tant 
de faux témoignages tenaient lieu de témoignages véridiques, tant 
de pièces manquaient au dossier de son procès que les historiens 


19 Guillaume, moine de Saint-Denis. 20 elle se trouvait dans le tome 1v du 
C’est lui qui rédigea la première bio- Recueil de Duchesne. C’est dans les 
graphie authentique de l'abbé Suger. Singularités de Liron que Prévost a 

trouvé l’explication qu’il donne (ii.48- 
64). 
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ne pouvaient avoir une idée exacte des événements politiques sur- 
venus de son temps, ni faire la vérité sur le rôle que Jeanne d’Arc 
avait joué dans l’histoire. En outre, le siècle philosophique ne 
s’intéressait que médiocrement à la destinée de la Pucelle, n’ayant 
pas la foi, il se refusait à croire à sa mission surnaturelle. 

Le Pour et contre donne une idée des difficultés qui confrontaient 
les historiens: ‘Je me souviens d’avoir entendu dire à un fort habile 
homme”, dit Prévost, ‘qui avoit eu quelques vuës sur ce même 
sujet, que cette entreprise, avoit paru fort difficile. Ses raisons 
étoient que les Historiens étant extrêmement partagés sur le carac- 
tère de cette fille extraordinaire, on ne pouvoit faire un pas, 
disait-il, sans la sonde de la critique, ce qui devoit donner à l’ Ou- 
vrage, lair d’une dissertation continuelle; à moins qu’on ne prit 
dès l’entrée pour l’un ou pour l’autre des deux sentimens entre 
lesquels l'Histoire est comme divisée, et c’étoit s’exposer alors à 
s’attirer autant de censeurs qu’il y auroit de gens dans le sentiment 
opposé. . . dans ce partage d’opinions, il se trouve malheureuse- 
ment que ce sont les Ecrivains les plus sensez qui se sont déclarez 
contr’elle. .. . Quand je vois Monstrelet qui vivoit au tems de la 
Pucelle, qui s’étoit souvent trouvé avec elle, et qui avec autant 
d’esprit qu’il en avoit, n’avoit pu manquer de l’observer de près, 
quand je le vois, dis-je, parler de ses inspirations et de ses Prophé- 
ties comme d’un badinage, ou du moins, ne leur supposer jamais 
d’autre fondement que le témoignage qu’elle en rendoit elle- 
même, il me paroît bien moins surprenant qu’on soit partagé sur 
la vérité de sa Mission; qu’il ne l’est en effet qu’on ait pû lui donner 
un autre nom que celui d’une comédie’ (xx.70-72). 

La plupart des historiens gardaient une attitude sceptique à 
l’égard de Jeanne d’Arc; ils n’ont voulu voir en elle que le jouet 
d’un groupe politique qui se servait d’elle pour relever le courage 
des Français abattu par les malheurs de la guerre. Ce point de vue 


21i] s’agit vraisemblablement de chants qui m'étaient connus que de 
Voltaire qui travaillait depuis 1730 à quelques intimes. Prévost a pu être 
son poème de La Pucelle d'Orléans. tenu au courant du progrès de cet 
En 1738, il avait composé 10 à 12 ouvrage par Thieriot. 
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persistera longtemps encore, il fallut attendre l’époque roman- 
tique pour que la Pucelle d'Orléans fût remise à l'honneur. Au 
milieu de l’indifférence générale de ses contemporains, Prévost se 
montre plus compréhensif. On sent qu’il éprouve pour la Pucelle 
un véritable sentiment d’admiration et qu’il croit à sa mission 
divine. 


HISTOIRE GÉNÉRALE DU PRÉSIDENT DE THOU 


L'ouvrage historique qui tient le plus de place dans Le Pour et 
contre est l'Histoire générale du mémorialiste de Thou. Les 
extraits, les citations tirés de cet ouvrage remplissent des pages de 
ce journal. Il semble que Prévost Pait eu continuellement sous 
les yeux. Les raisons de cette admiration sont faciles à expliquer; 
tout d’abord cette Histoire qui s’étend du règne de François 1 jus- 
qu’aux dernières années du règne de Henri rv, offre un tableau 
complet des événements qui se sont déroulés à cette époque jus- 
que dans les parties les plus reculées de l’Europe. Elle fut générale- 
ment admirée; elle l’était encore au xvie siècle, témoin la remar- 
quable édition latine qui s’en fit en Angleterre en 1733 et les deux 
traductions françaises, l’une inachevée de Prévost, dont le pre- 
mier tome parut en 1733, et celle qui fut entreprise à Paris sous 
les auspices de Chauvelin, et publiée en 1734. Thou gardait la 
première place parmi les historiens: ‘N’avons-nous pas un 
Auteur’, écrit Lefèvre de Saint-Marc, ‘que nous pourrions oppo- 
ser aux Historiens de tous les tems et de toutes les Nations? C’est 
M. de Thou. Si ce grand Homme fût venu dans un tems où notre 
Langue plus parfaite ne l’eût forcé d’écrire en Latin ne nous eût-il 
pas assuré, lui seul, une prééminence que nos Voisins ne nous 
contestent qu’en comparant leur Langue à la nôtre’ (xviii.278). 

Malgré les éloges dont cet ouvrage fut l’objet, il n’y eut qu’un 
petit nombre de rééditions latines et aucune traduction ne fut 
entreprise avant celle de Pierre Du Ryer qui mourut avant l’achè- 
vement de cette tâche difficile (1658). Une seconde traduction fut 
mise en œuvre par m. Du Pont (ou Dupont), chanoine de l’église 
cathédrale de Séez. Comme celle de Du Ryer,elle resta incomplète. 
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Montguillon, dépositaire des papiers de ce chanoine, invita Pré- 
vost à mettre la dernière main à la traduction de Du Pont qui était 
fort avancée’?, C’est ce fait qui nous amène à parler longuement 
des circonstances qui poussèrent Prévost à entreprendre un tra- 
vail qu’il aima par-dessus tout. Il accepta la proposition de Mont- 
guillon, mais il s’aperçut que la traduction de son prédécesseur 
péchait par beaucoup d’endroits; il y trouvait un ‘stile dur, et 
contraint, des constructions obscures, des expressions surannées, 
de fausses interprétations, et des contresens en grand nombre’. La 
belle Histoire de m. de Thou lui apparaissait ‘entièrement défi- 
gurée’#. Après en avoir traduit quelques parties, il abandonna ce 
travail, non sans avoir essayé, à la prière de Montguillon, d’inté- 
resser les Anglais à cette traduction, par l'intermédiaire de Thomas 
Carte, réfugié à Paris et avec qui il était en relation. La négocia- 
tion n’aboutit pas, mais quand Prévost arriva en Angleterre à Pau- 
tomne de 1728, il fut sollicité de nouveau pour collaborer à une 
traduction en préparation. L’affaire est demeurée jusqu’à main- 
tenant assez mystérieuse, mais nous pensons pouvoir avancer que 
cette nouvelle traduction française fut entreprise vers 1730 à Pins- 
tigation de la reine Caroline qui était férue d’histoire. Elle demanda 
au père Le Courayer d’entreprendre cette traduction, comme l’at- 
teste un passage du journal du vicomte Percival. Le Courayer 
chercha des collaborateurs, il s’adressa vraisemblablement à Pré- 
vost fraîchement débarqué à Londres. La teneur d’une lettre de 
Le Courayer envoyée à son ami Pierre Coste laisse entendre qu’il 


22 ceci se passait en toute probabilité 
en 1727 pendant que Prévost se trou- 
vait à Séez, à l’abbaye de Saint-Martin 
d’Alençon. 

23 voir Le Projet d’une nouvelle tra- 
duction de l Histoire de m. de Thou qui 
s’imprime à La Haye (1731); reproduit 
dans le Journal littéraire xvii.2§ 2-268. 
Ce projet fut interdit en France. 

24 Thomas Carte (1686-1754),connu 
à Paris sous le nom de Philips, réfugié 


politique très attaché à la cause des 
Stuart. Il refusa de reconnaître 
George 1. Il se chargea de préparer la 
documentation de la traduction latine 
anglaise de l Histoire de Thou, entre- 
prise par l'éditeur Samuel Buckley 
sous le patronage du célèbre dr Mead. 

25 voir Diary of the first viscount 
Percival, earl of Egmont (London 


1920), i.102. 
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avait renoncé à ce projet”. Il est vrai qu’il ne pouvait plus compter 
sur l’aide de Prévost qui venait de passer en Hollande, décidé à 
poursuivre seul un travail qui l’intéressait au plus haut point. 

Dès son arrivée en Hollande, il dit avoir été invité par les deux 
éditeurs associés Gosse et Néaulme à donner une traduction fran- 
çaise de l Histoire de m. de Thou (Projet). Mais à vrai dire, ne 
serait-ce pas lui qui se serait proposé pour poursuivre ce travail 
pour lequel il avait déjà amassé une ample documentation. Quoi 
qu'il en soit, ‘un traité sérieux” fut conclu et les journaux hollan- 
dais annoncèrent que la souscription était ouverte??. 

Dès lors, Prévost se livra à un labeur acharné, il travailla sans 
relâche à la préparation du premier tome pendant 1731-1732, au 
détriment de son Cleveland (Extraits). Il acheva la traduction 
des huit premiers livres dans lesquels Thou s’attache à décrire les 
événements qui se déroulèrent en Europe sous Charles-Quint, 
Henri 11, les papes Paul 111 et Jules 111. Mais il dut s’arrêter brus- 
quement, forcé de quitter la Hollande dans les circonstances diff- 
ciles que l’on sait. Les libraires hollandais dépités publièrent 
néanmoins ce premier tome qui parut dans les premiers jours de 
janvier 1733 sous le titre: Histoire de ce qui s’est passé de plus remar- 
quable dans toutes les parties du monde, depuis MDXLV jusqu’en 
MDCYI, écrite en latin par M. Jacques Auguste de Thou, augmentée 
d’un grand nombre de passages considérables qui ont été retranchés 
dans les éditions latines avec des notes historiques, critiques et poli- 
tiques’. 


26 voir la correspondance inédite de 
Coste, f.105 (Bibliothèque du protes- 
tantisme français). ‘L’extrait que vous 
m'envoyez du Nouvelliste du Par- 
nasse au sujet de la Traduction de 
M. de Thou me regarde certainement, 
mais celui qui a publié cette nouvelle 
ne l’a fait que sur les premières infor- 
mations qui ont été tout à fait changées 
depuis que j'ai commencé à en être 
déchargé. De savoir que quand la 
Reine reviendra en ville, elle reviendra 
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je n’en puis rien dire, à moins qu’elle ne 
recommence à m’en parler’. 

27 l’ouvrage devait paraître en 10 
volumes in-4 au prix de so florins 
pour les souscripteurs, à condition 
d’un volume tous les six mois. 

28 tome premier, La Haye, chez 
P. Gosse et J. Néaulme. Ce tome ne 
peut se trouver ailleurs qu’à la biblio- 
thèque de l’université de Leyde. 
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Ce travail de traduction et d’annotations indique un goût réel et 
profond de l’histoire. Dans sa préface, Prévost s’est expliqué sur 
les buts qu’il s'était proposés d’atteindre en suivant la méthode 
des anciens: ‘Mon dessein, dans mes Notes, que jai jointes à cet 
ouvrage se réduit donc à trois choses. A découvrir, autant que 
cela est possible par les moyens que j’ai employés, les principes 
et les ressorts obscurs ou incertains des événemens . . . à vérifier 
exactement chaque fait Historique, à recueillir les circonstances 
considérables qui peuvent servir à leur entier éclaircissement, soit 
qu’elles soient échapées à M. de Thou, soit qu’il n’ait pas dépendu 
de lui d’en être informé, parce qu’il manquait d’un grand nombre 
de Pièces qui n’ont été publiées qu'après sa mort’. 

Prévost a utilisé la seconde édition de l Historia sui temporis, 
publiée à Genève en 1626 ‘parce qu’outre l’avantage d’avoir été 
corrigée sur les avis de Messieurs Dupuy et Rigault, et d’être aug- 
mentée de divers faits considérables, on a eu le bonheur d’en 
recouvrer un exemplaire enrichi de Notes manuscrites qui vien- 
nent suivant quelque apparence de M. de Thou lui-même”*. Il a 
consulté une multitude de pièces curieuses tant imprimées que 
manuscrites; il reçut ‘des richesses’ de la Bibliothèque du roi, de la 
Bibliothèque de Saint-Germain-des-Prez; son ami, l’érudit Pros- 
per Marchand, lui communiqua des renseignements qui jetaient la 
lumière sur des passages obscurs. Les notes qui accompagnent le 
texte font preuve d’une grande érudition: ‘Pai travaillé mes notes’, 
dit Prévost, ‘avec beaucoup de soin et je puis me flatter que cela 
donnera quelque avantage à ma traduction sur celle dont on nous 
menace à Paris’. 

C’est à regret que Prévost abandonna cette tâche à laquelle il 
avait consacré tant de veilles; aussi comprend-on son indignation 


29 H. Harrisse met en doute cette 30 Harrisse, L'abbé Prevost, p.163. 
assertion, car Thou mourut en mai Prévost fait allusion dans une lettre à 
1617, donc, avant que parut l'édition dom Clément de La Rüe à la traduc- 
de Genève; voir Le Président de Thou tion de Paris entreprise par Desfon- 
(Paris 1905), pp.104-106. taines, Le Mascrier et Le Beau. Elle 

commença à paraître en 1734. 
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quand, obligé d’abandonner ses feuilles, un écrivain ‘inconnu’, 
peu scrupuleux, se servit de sa traduction pour remplir les pages 
du Pour et contre. Thou représentait pour lui l’historien aux vues 
larges et hardies, à l'information exacte et précise. II le cite avec la 
même familiarité avec laquelle il cite les auteurs latins, il lui 
emprunte des préceptes de morale d’une application pratique. Il 
découvre dans son Histoire des faits ignorés, des témoignages 
plus dignes de foi que chez les autres historiens". Ce travail l’a 
mené à faire des recherches très poussées qui ont développé en lui 
le goût de l’histoire et qui lui ont procuré la plus grande satisfac- 
tion intellectuelle. 


L’'HISTOIRE DE L'EPOQUE LOUIS-QUATORZIEME 


Aux Français de 1730, l’époque de Louis x1v, par les grands 
événements politiques et militaires qui l’avaient remplie, par son 
rayonnement artistique et intellectuel, apparaissait comme une 
des plus belles de leur histoire. Ils étaient impatients de voir venir 
l'historien capable de dégager, à travers la complexité des faits, 
l'unité du règne. C’est Voltaire (préface) qui sentant la nécessité 
de combler un vide, forma le dessein de ‘peindre à la postérité non 
les actions d’un seul homme, mais l’esprit des hommes dans un 
siècle le plus éclairé qui fût jamais’. Dès 1732, Voltaire songeait à 
faire une histoire du siècle de Louis xıv, il lui fallut vingt années 
pour rassembler une documentation immense. En se livrant à ce 
grand travail, Voltaire répondait donc aux vœux de la nation. 
Mais déjà vers la fin du règne, on se rendait compte, non seulement 
de la nécessité de ce travail, mais aussi de l’ampleur de la tâche et 
des difficultés qu’elle comportait. 


31 les passages empruntés à Prévost 
sont les suivants: “Controverse au 
sujet de la médaille de Louis xı? 
(Gii.114); Démélés du pape Jules 11 avec 
Louis xır (ii.190); ‘Origine du corps 
électoral des princes d’Allemagne’ 
(ii.212); Bataille de Mulberg’ (ii.357). 
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32 voir le n° 112 du tome viii qui est 
consacré tout entier à l’explication de 
difficultés d’interprétation de certains 
passages de l’Histoire de m. de Thou. 
La plupart des éclaircissements qu’il 
contient sont tirés des Additions et 
corrections insérées à la fin du tome 
édité à La Haye, en 1733. 


L'ACTIVITE HISTORIQUE 


Devant l’immensité de la tâche, on ne doit pas s'étonner que 
Phistoire du Siècle de Louis xıv ait entraîné Voltaire dans des 
recherches considérables dont on n’a pas encore mesuré aujour- 
d’hui toute l'étendue. Ze Pour et contre apporte quelques pierres à 
l'édifice voltairien, il appelle l'attention sur des mémoires histo- 
riques® qui éclairent quelques points obscurs, comme les Mémoi- 
res et réflexions sur les principaux événements du règne de Louis xiv 
(1716) du marquis de La Fare: ‘Cet Ouvrage, très connu, parut 
quelque temps après la mort de Louis x1v. L’Auteur, à limitation 
de Salluste, a placé, comme l’on sçait, à la tête de son Histoire, des 
Réflexions Philosophiques, qui occupent deux chapitres. Quoi- 
que ce ne soit pas l’usage de nos Historiens modernes de débuter 
ainsi par un discours moral, celui-ci plaît par la manière dont il est 
né avec le reste de P Ouvrage (ïi.222-223). Il contenait des remar- 
ques curieuses comme celle-ci: ‘L’Auteur prétend que c’est au 
grand Gustave, roi des Suèdes que la France fut, pour ainsi dire, 
redevable des grands Capitaines qu’elle eut dans le siècle passé. 
Le Vicomte de Turenne avoit appris l’art de la guerre du Duc de 
Weimar, un des généraux de Gustave. Le Maréchal de Gassion, 
qui avoit aussi servi sous Gustave, contribua beaucoup à perfec- 
tionner le génie admirable que le Prince de Condé avoit pour la 
guerre’ (ii.227-228). 

Les mémoires de m. de La Colonie? contenaient, au dire de 
Prévost, des témoignages que les futurs historiens ne pouvaient 
ignorer; tel que celui qui fut rapporté dans Le Pour et contre: ‘On 
est surpris de trouver dans la Relation qu’il fait du Siège de Namur 
une circonstance dont on ne trouve nulle trace dans nos autres 
Ecrivains, et qui ne s’accorde guères avec l’idée qu’on a de 
Louis x1v et du Maréchal Vauban. Aussi vois-je quantité d’anciens 


33 de nombreux mémoires circu- 
laient depuis le siècle dernier. Voltaire 
qui recherchait tous les mémoires rédi- 
gés à l’époque de Louis x1v se plaignait 
beaucoup des prétendus mémoires qui 
passaient pour véridiques. 


34 Mémoires de m. de La Colonie 
contenant les événements de la guerre 
depuis le siège de Namur en 1692 jus- 
qu’à la bataille de Bellegarde en 1717 
(Bruxelles 1737). J. M. de La Colonie 
(1674-1759) était maréchal de camp de 
l'électeur de Bavière. 
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Officiers, qui étoient au même Siège accuser M. de la Colonie 
de donner pour la vérité ce qui n’étoit peut-être qu’une conjonc- 
ture, d’autant plus qu’en supposant même ce qu’il raconte tout à 
fait certain, il n’est pas vraisemblable que ce qui a été si ignoré de 
nos principaux Officiers, fût connu d’un simple Cadet tel qu’il 
étoit alors. 

On sait fort bien qu’après la prise de Namur, avant que de com- 
mencer l’attaque du Château, on accorda une Capitulation aux 
Assiégéz, par laquelle il étoit porté expressement que la Garnison 
des Ennemis qui défendoit le Château ne tireroit point sur la Ville, 
et que les Troupes du Roi y seroient en sûreté; mais aussi que le 
Roi ne feroit ni directement ni indirectement aucune attaque 
contre le château du côté de la Ville. Mais voici ce qu’on ignoroit, 
et ce qui mérite d’être rapporté dans les termes de M. de la Colo- 
nie: ‘Le Roi étoit fort inquiet, et les premiers Ingénieurs du 
Roïaume, qui avoient la direction des travaux du Siège, ne savoient 
plus par où s’y prendre. On ne prévoyoit que de très mauvaises 
suites par les obstacles du tems qui augmentoient de jour en jour, 
et par la chaîne des fortifications que nous avions à percer dans 
l'endroit où nous faisions nos attaques. Dans cette dure situation, 
M. de Vauban hazarda de demander au Roi la permission d’atta- 
quer par la Ville, en rompant les Articles de la Capitulation, repré- 
sentant qu'il seroit moins honteux de les enfraindre que d’être 
obligé de lever le Siège, ce qui arriveroit infailliblement si on le 
continuoit par l’endroit où l’on avoit fait les attaques; que s’il lui 
étoit permis d’en faire sur les remparts de la ville et dans les Jar- 
dins qui y aboutissoient, il répondoit de la prise du château pour 
plusieurs raisons: premièrement, parce que c’étoit la partie la plus 
foible, et en second lieu parce que les munitions pour l’Artillerie 
ne manqueroient plus, puisque les batteaux en voitureroient jus- 
qu'aux portes de la Ville; qu’il prioit très humblement sa Majesté 
de lui accorder la permission qu’il lui demandoit eu égard à toutes 
ces raisons. 

Le Roi se laissa toucher par les prières de M. de Vauban. . . . 
‘Voilà un récit fort extraordinaire’, dit Prévost en terminant, 
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‘mais la difficulté est de savoir comment M. de La Colonie s’est 
trouvé si bien informé des secrets du Conseil car il ne donne là- 
dessus aucune explication. . . Pas une relation je crois n’en a 
détaillé le siège avec ces circonstances’ (x.226-232). 


HISTOIRE DU VICOMTE DE TURENNE 
DU CHEVALIER DE RAMSAY?’ 


Cet ouvrage qui parut en 1735 fut vivement discuté. L'auteur 
l'avait entrepris sur les instances de la famille de Bouillon qui 
l'avait choisi pour être le gouverneur de Godefroy Charles de 
Turenne, petit neveu du maréchal. Il eut accès aux meilleures 
sources originales. Ce livre, attendu avec une grande impatience, 
obtint un succès incontestable. Il reçut une presse enthousiaste, 
mais il eut aussi ses détracteurs, Voltaire se montra particulière- 
ment sévère envers l’auteur: ‘J'ai lu le Turenne, le bonhomme a 
copié des pages entières au Cardinal de Retz, des phrases de Féne- 
lon; je lui pardonne, il est coutumier du fait; mais il n’a point 
rendu son héros intéressant. Il l'appelle grand, mais il ne le rend 
pas tel; il le loue en rhétorique. Il pille les oraisons funèbres de 
Mascaron et de Fléchier, puis il fait réimprimer ces oraisons 
funèbres parmi les preuves. Belle preuve d’histoire qu’une oraison 
funèbrel”s6, 

L'article que Prévost consacra à cet ouvrage contenait du pour 
et beaucoup de contre. S'il louait, d’une part, la méthode de Pau- 
teur, l’art avec lequel il avait fait entrer dans l’ordre un grand 
nombre d'événements nécessaires au sujet, le talent avec lequel il 
faisait ressortir les actions de son héros et la politique européenne 


35 André Michel Ramsay (1686- 
1743), Ecossais d’origine, converti au 
catholicisme, protégé par les Jésuites, 
membre du club de l’Entresol, lié avec 
le parti jacobite et adversaire déclaré du 
monarque anglais, entra au service de 
Bouillon en 1730. Il séjourna en France 
la plus grande partie de sa vie. Il est 
aussi l’auteur d'ouvrages qui lui valu- 


rent une très grande célébrité: un Essai 
sur le gouvernement civil (1719), une 
Vie de Fénelon (1723), des Voyages de 
Cyrus (1717), ouvrage composé sur le 
modèle du T'élémaque de Fénelon. 

36 Best.8so; Voltaire ne manque 
jamais d’accuser Ramsay de plagiat 
toutes les fois qu’il parle de cet ouvrage 
(voir Best.857, 875). 
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de Richelieu; de l’autre, il se laissait aller à une critique peu indul- 
gente. Pourquoi l’auteur n’avait-il pas cité parmi ses sources la 
Vie de Turenne attribuée au romancier Courtilz de Sandras ‘quoi- 
qu’il paroisse en plusieurs endroits qu’il n’a pas négligé d’y jetter 
quelquefois les yeux?” Pourquoi n’avait-il pas tiré parti des pièces 
rares et curieuses qu’il mentionnait? Pour résumer: ‘A la réserve 
de deux ou trois Historiettes et d’un très petit nombre de cir- 
constances militaires qui ne sont d’aucune importance, tout Lec- 
teur, qui a quelque connoissance des Ecrivains du dernier Règne 
ne trouvera rien ici qu’il ne se souviendra d’avoir lû’. Le caractère 
de Turenne ne semblait pas à Prévost suffisamment approfondi: 
‘On voit le héros, jamais on ne l'entend raisonner, et près de six 
cents pages dont sa vie est composée, l’on en trouveroit à peine 
cinquante qui le regardent personnellement” (vi.25 5-264). Prévost 
blâmait également la présentation du livre: le papier était mal 
choisi, il n’y avait pas d’uniformité dans les deux volumes. Quant 
au style, il le trouvait négligé et inégal”. 

À vrai dire, cette critique vétilleuse s’adressait moins à l’auteur 
qu’il estimait qu'aux Jésuites qui avaient loué" outrageusement 
la Wie de Turenne. 


LA BIOGRAPHIE HISTORIQUE 


Devant cette curiosité manifeste pour tout ce qui se publie 
d’inédit sur ce siècle de Louis x1v, on peut dire que le moment était 
venu pour les historiens de tirer des lumières des documents 
authentiques et de faire la vérité sur cette époque qui apparaissait 
si glorieuse aux Français désabusés par les temps présents. Le 
portrait sera remplacé progressivement au cours du xvie siècle 
par la biographie historique qui fait comprendre l’homme à tra- 
vers sa Vie, ses actions ou ses écrits. Certes longtemps encore, on 
resta fidèle à la tradition héritée de Plutarque dont les Wies paral- 
lèles des hommes illustres continuèrent à être très admirées. Mais 


37 rappelons que Ramsay était étran- 38 Journal de Trévoux (août 1735), 
ger et qu’il écrivait donc dans une  Pp.1411-1439. 
langue autre que la sienne. 
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au cours du xvie siècle, la composition du portrait historique 
subitune évolution. Il n’est plus question de proposer des modèles 
aux générations futures, mais de faire la peinture de l’homme 
avant celle du héros. Une fois de plus, c’est Bayle qui a indiqué et 
mis en pratique la forme nouvelle du portrait. Il est arrivé au por- 
trait par la biographie et il a posé les conditions essentielles d’une 
bonne biographie, celle qui doit permettre de découvrir le vrai 
caractère du héros et d’expliquer le mobile de ses actions: ‘Ce 
n'est presque rien que de savoir qu’une telle année, un général 
prit ou secourut une ville, qu’il gagna une bataille, on souhaite 
outre cela de savoir quel étoit son caractère, s’il excelloit en cou- 
rage comme Marcellus ou en prudence comme Fabius Cuncta- 
teur; s’il étoit plus propre à conquérir qu’à conserver; si par trop 
de feu, il éblouissoit un jour de bataille, ou s’il demeuroit tran- 
quille dans le plus fort péril; par quel coup de tête, il gagna la 
bataille qui étoit presque perdue; par quelle faute, il fut vaincu en 
une telle occasion’??. 

Ce souci de dire vrai, de pénétrer dans les âmes, va modifier 
profondément tous les genres littéraires: théâtre, roman, histoire, 
et cette partie de l’histoire qui est la bibliographie historique. On 
voit les sources bibliographiques se multiplier, au xvie siècle. 
Les dictionnaires historiques, de plus en plus nombreux, recueil- 
lent tous les faits accumulés par la recherche des savants sur la vie 
des personnages qui ont laissé leur marque dans l’histoire. Il y a 
les ana ou les mélanges dont la vogue fut si grande au xvir® siècle 
et qui furent l’ouvrage de chercheurs infatigables à l'affût des 
moindres particularités biographiques. Il y a aussi les Mémoires 
où l’on pouvait puiser des renseignements de première main. 
A côté des Æloges officiels qui retraçaient la carrière du disparu, 
mais qui laissaient des pans d’ombre dans sa vie, se constituaient 
des collections entières de biographies dont l’objet était de ren- 
seigner la postérité sur la vie et les ouvrages des écrivains. La plus 


39 voir l Avertissement en tête de la 
seconde édition du Dictionnaire (1702). 
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importante de ces bio-bibliographies fut celle du père Nicéron qui 
entreprit, à partir de 1729, de fournir des mémoires pour servir à 
P Histoire des hommes illustres dans la république des lettres. Cet 
ample répertoire, le plus complet du siècle, fut achevé en 1745 et 
atteignit 43 volumes in-124°. 

Il existait aussi des collections particulières concernant les 
hommes célèbres des différentes provinces; hommes illustres de 
Bourgogne, de Provence, etc. Enfin la passion que l’on avait au 
xvirre siècle de recueillir les anecdotes, les faits inédits, les parti- 
cularités biographiques, est aussi mise en évidence dans les 
innombrables portefeuilles des amateurs des lettres et de l’histoire. 

Le Pour et contre reflète ce goût du jour pour la recherche bio- 
graphique. On y trouve des détails curieux sur toutes sortes de 
personnages historiques ou de contemporains, des traits parti- 
culiers qui fixent leur physionomie morale, enfin des comptes 
rendus de biographie qui parurent entre 1733 et 1740. Prévost lui- 
même se livre à des enquêtes personnelles, il cite en exemple les 
Anglais qui recueillent jusqu'aux moindres particularités des 
hommes qui ont illustré leur nation. C’est sur eux qu’il conseille 
aux auteurs français de prendre modèle”. 

Les vies qui firent l’objet d’une étude pendant les années où 
parut Le Pour et contre marquent le goût éclectique du xvirr: siècle 
en matière de biographie. Pendant ces années, Séran de La Tour 
s’acquit une réputation dans le monde des savants et des lettrés 
par trois ouvrages qui, dans son intention, devaient servir de suite 
aux Vies parallèles de Plutarque: Histoire de Scipion l Africain 
(1738), Histoire d’ Epaminondas (1739), Histoire de Philippe de 


40 dans un domaine plus spécialisé, 
signalons*la Bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques contenant l’histoire de 
leur vie, le catalogue, la critique et la 
chronologie de leurs ouvrages, par Louis 
Ellies Dupin (1693-1715) continuée 
par Goujet (1736). 
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#1xvii.16; l'abbé Yart, dans son 
ouvrage, Idée de la poésie anglaise 
(1749), reprend cette remarque à son 
compte: ‘Les Anglais aiment à faire 
connaître leurs hommes illustres, ils 
recueillent avec soin les moindres par- 
ticularités de leurs vies, et ils excellent 
dans ces sortes d'ouvrages (t.i, 
p-xvii). 
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Macédoine (1740). Ces ouvrages trouvèrent une large audience 
pour les raisons que nous venons de donner. Prévost accorde sa 
préférence au dernier de cette trilogie: ‘La vie de Philippe étoit un 
Ouvrage désiré. Plutarque a négligé de la faire, et celle que Théo- 
pompe avoit faiteen cinquante-huit Livress’est perdue, à la réserve 
de quelques fragmens. S'il étoit vrai, comme le pense M. de La 
Tour que la raison qui a détourné Plutarque de composer l’His- 
toire d’un si grand Homme n’eût été la haine qu’il lui portait 
comme au vainqueur de sa Patrie. 1° ce ressentiment auroit été 
bien vif pour être venu si tard (Plutarque vivoit près de huit cens 
ans après Philippe), 2° nous devrions nous défier un peu d’un His- 
torien sur qui de tels motifs auroient été capables de faire cette 
impression, car Philipe n’étoit pas le seul Capitaine dont un bon 
Citoyen Grec eut à se plaindre, quoiqu'il eût mis le comble aux 
malheurs de la Grèce en lui ôtant la liberté. 

Pai lû Ouvrage de Monsieur l’abbé de la Tour avec le plaisir 
que je prends toujours à ce qui raproche de moi la bonne Antiquité, 
et si j y ai trouvé plusieurs endroits moins vifs, et moins soutenus, 
il ma paru facile de remarquer que c’étoient ceux où l’Auteur 
n’ayant point trouvé la même fécondité dans les sources Histo- 
riques, son imagination s’est un peu resserrée avec sa malice. Ses 
Critiques qui se plaindront qu’en racontant les premières entre- 
prises de Philippe, il n’ait pas fait connoître un peu mieux le carac- 
tère des ennemis que son Héros entreprenoit d’humilier, doivent 
se souvenir que cette Histoire vient à la suite de celle d’Epami- 
nondas, ou pour mieux dire à la suite des Vies de Plutarque, où 
l’on doit supposer qu’un lecteur a déjà puisé les connoïssances qui 
sont nécessaires pour ne trouver rien d’obscur en avançant. On ne 
sauroit exiger de l’ Auteur qu’il recueille à chaque moment sous les 
yeux ce qu’il a déjà touché avec succès, de là vient que pour lire 
son nouvel Ouvrage avec tout le plaisir qu’on y peut trouver, il 
faut avoir appris à connoître les Thébains, les Athéniens et les 
autres Peuples de la Grèce, dans la We D’ Epaminondas, et dans 
la mer des Histoires Grecques qui est sans contredit Ouvrage 
de Plutarque’ (xix.231-233). 
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Parmi les ouvrages biographiques parus au temps du Pour et 
contre, nous signalerons la Vie de Gassendi de Bougerel (1737). 
Cet ouvrage fournira peut-être le meilleur exemple du soin et de 
l'intégrité avec lesquels on s’attachait déjà à composer une bio- 
graphie qui donnât toutes les garanties d’exactitude et de véracité. 
Cette biographie était encore à faire 80 ans après la mort de 
Gassendi (1655). Cette tâche fut entreprise par le père Bougerel 
qui, au cours de ses recherches pour la composition d’une Hrs- 
toire des hommes illustres de Provence, avait accumulé des mémoires 
considérables sur cette personnalité marquante du xvrie siècle. On 
ignorait encore presque tout de ce contemporain de Hobbes, de 
Descartes, de Galilée, de Grotius, de Mersenne. Dans sa biogra- 
phie, Bougerel s’était surtout attaché à réhabiliter la mémoire d’un 
savant accusé, de son vivant, et après sa mort, d’avoir nourri des 
principes irréligieux tirés de la philosophie d’Epicure. Il fit de lui 
un portrait fidèle, le portrait du philosophe modéré dont la philo- 
sophie s'appuyait sur les vues conformes à la raison et à l’ortho- 
doxie et qui ne s’était jamais écarté de ses devoirs de chrétien et 
de prêtre. 

‘Il y a peu de Livres de ce genre qui se fassent lire avec autant 
d’ardeur et de plaisir. C’est proprement l’Histoire de la Philo- 
sophie et de l’Astronomie pendant près de cinquante ans, variée 
par celle de tous les grands Hommes qui cultivoient ces deux 
sciences dans toutes les Parties del’Europe et qui entretinrent quel- 
que correspondance avec Gassendi’, dit Le Pour et contre (x.240). 

Au cours de ses incursions dans l’histoire et dans la littérature, 
Prévost s’est intéressé à quantité de personnages historiques, 
d'écrivains dont la vie était peu connue. Son périodique est 
émaillé de traits inédits, recueillis au cours de ses lectures. Parmi 
les personnages sur lesquels il fournit des renseignements biogra- 
phiques, citons: Théodoric, roi des Goths (iv.340-360), Daniel 
Rivault, maître de Louis xım (ix.181-185); Michel Baudier, 
historien et biographe (xix.67-72)*, Simon Pharès, astrologue 


42 Prévost dit que dans son Histoire quantité de circonstances qui ne se 
du maréchal de Toiras (1644)ontrouve lisent point ailleurs. 
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célèbre (xiv.155); Servet. On se demande quelles raisons Pont 
poussé à aborder un sujet aussi dangereux de son temps, que 
l’histoire de Michel Servet. Il est vrai qu’il s’est défendu d’avoir 
eu quelque motif secret: ‘Ma vue est claire et simple dans la tra- 
duction de cet article, je n’ai pensé qu’à faire passer dans notre 
Langue des circonstances qui ont été inconnues à nos Historiens, 
etl’onnepeutm’attribuer d’autres intentions, maisjenerépondrois 
pas de même du dessein de l’auteur Anglois, surtout lorsque les 
invectives que j'ai eû soin de retrancher de son récit, marquent sen- 
siblement qu’ilreprochedel’injusticeaux Ennemisde Servetetqu'il 
regarde sa mort comme un crime dont Genève ne peut se laver’. 

À travers le récit qu’il a transcrit, on sent percer sa sympathie 
pour Servet, l’antitrinitaire, l’adversaire de Calvin. La duplicité 
de Calvin à l'égard de Servet ressort avec force dans ce passage: 
‘Quoique ce Livre [CAristianismi restitutuo] qui parut à Vienne 
[France] au commencement de 1553, eût été imprimé secrètement 
sans nom d’Auteur, Calvin découvrit bientôt à qui il falloit Pat- 
tribuer, et s’en étant procuré un Exemplaire, il en détacha le titre, 
qu’il envoya à Lyon, avec une Lettre de Guillaume de Trie, dont 
il employa la main pour dénoncer Servet comme un Ecrivain per- 
nicieux à l’Etat et à l’Église, quelques jours après il se servit de la 
même voie pour envoyer à Lyon vingt lettres qu’il avoit reçues 
de Servet pendant leur liaison, et qui pouvoient servir à le con- 
vaincre sur tous les chefs dont il l’avoit accusé. . . . [Servet fut 
arrêté, mais il réussit à s’échapper, ignorant encore d’où venait le 
coup qui lavait frappé, il prit la route de Genève.] Il pénétra dans 
la ville à pied, pour s’y déguiser plus aisément et dans le dessein 
d’y louer un batteau qui l’auroit transporté le lendemain à Zurich. 


43 xy.176-188; l Histoire de la vie et 
du procès de Michel Servet avait paru 


d’abord en 1711 dans les Memoirs of 


literature (1710-1714) de Michel de La 
Roche, ensuite une seconde fois dans 
la continuation de ce journal, qui 
s’intitulait Bibliothèque angloise (1717- 
1723). Prévost qui rédigea son article 


en 1737, s’est inspiré d’une suite d’ar- 
ticles parus dans un journal anglais, 
The Old Whig or the consistent Pro- 
testant, en février 1737 (nos.152-154), 
sur la vie de Michel Servet, empruntés 
en grande partie aux journaux men- 
tionnés ci-dessus. 
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Il s’imaginoit aussi que s’il étoit découvert, il trouveroit toujours 
plus d’indulgence chez les Protestants que chez les Catholiques, 
mais il connoissoit mal le caractère violent de Calvin. Le hasard 
ayant fait apprendre à ce ministre que son Ennemi étoit dans la 
Ville, il ne se donna point de repos, qu’il ne l’eût fait arrêter... Cal- 
vin ne perdit pas un moment pour faire commencer le procès, et 
ne trouvant personne qui voulut prendre la qualité d’accusateur, 
il suscita un de ses propres Domestiques, nommé Nicolas de la 
Fontaine, qu’il prit la peine d’instruire lui-même, pour le rendre 
propre à cette odieuse commission. Ce valet, qui connoissoit à 
peine les éléments de sa Religion, présenta trente-huit articles, 
dans lesquels toute la doctrine de Servet étoit renfermée. . .. On 
ne se borna point à sa doctrine, on fit la recherche de sa conduite 
et de toutes ses actions, et pendant cinq mois qu’on fit durer sa 
prison, il ne se passa point de jour sans quelque nouvelle lumière 
que son Ennemi découvroit pour sa ruine. . . Ils accusèrent parti- 
culièrement Servet d’avoir dit que la Judée n’est pas un pays fer- 
tile, mais comme s’il eût voulu faire entendre que la description 
que Moyse nous a laissée de la Terre sainte n’est pas fidèle. . . 
[La suite du procès se poursuivit jusqu’au 26 octobre, date à 
laquelle fut prononcée la sentence qui condamnait Servet à être 
brûlé vif avec tous ses livres, manuscrits et imprimés.] Le 27 octo- 
bre, il demanda deux heures avant sa mort, qu’on lui accordât la 
satisfaction de voir Calvin. I lui fit des excuses de lavoir maltraité 
dans ses écrits et le ton dont il accompagna fut modeste. Mais il 
paroît par aucun témoignage que Calvin lui ait demandé pardon 
à son tour, des injures dont il avoit accablé, ni de la chaleur avec 
laquelle il avoit sollicité son supplice. Il protesta seulement que 
ce n’étoit pas l’esprit de vengeance qui l’avoit animé; et se parant 
de tout son zèle, il répéta les preuves qu'il croyait capable de 
ramener Servet à ses sentimens. Affectation inutile, et qui n’em- 
pêcha point ce malheureux de souffrir avec une constance digne 
d’une meilleure cause’. 

Prévost a rendu son texte plus émouvant que l'original par 
une exagération inconsciente. Il avait envie d'exprimer certains 
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sentiments qui correspondaient à sa vérité intérieure, en même 
temps, deprésenterun plaidoyeréloquent delatolérancereligieuse. 

Pour satisfaire son goût de la recherche biographique, Prévost 
a collectionné des anecdotes sur des personnages anglais contem- 
porains. Il les a tirées, pour la plupart, des revues et des journaux 
anglais, ainsi, par The Gentleman’s Magazine (1734, iv.48), il 
apprend la maladie de Swift et les persécutions que lui font subir 
ses ennemis dans The Daily journal, il lit un fait divers qui Pin- 
téresse au plus haut point: le suicide d'E. Budgel (1737), neveu 
d’Addison et collaborateur du Spectator. Il recueille les propos 
que l’on tient à Londres sur le poète lauréat; il rapporte les bruits 
qui courent dans Paris sur sir Hildebrand Jacob, poète et homme 
de théâtre. Il traduit l’éloge de Talbot, chancelier d'Angleterre, 
mort en 1737, que l’on imprime dans toute la presse anglaise. 

Il apprend de la bouche même d’un capitaine de vaisseau les 
aventures du fameux duc de Ripperda qui s’était réfugié au Maroc. 
Il les divulgue, dans Ze Pour et contre, avant la première biogra- 
phie“ officielle qui révéla au grand public la carrière tumultueuse 
de cet aventurier. Ce duc de Ripperda, membre influent de la 
diplomatie hollandaise, nommé ambassadeur d’Espagne, vendu à 
Albéroni dont il devint l’émissaire secret, rompu à toutes les 
intrigues, se rendit indispensable à la cour d’Espagne. Après la 
chute d’Albéroni, il s’immisça dans les bonnes grâces de l’ambi- 
tieuse Elizabeth Farnèse, en servant ses intérêts privés. Entraîné 
trop loin dans la voie des intrigues, il encourut la disgrâce, fut 
séquestré dans le château de Ségovie d’où il parvint à s’échapper 
avec la connivence d’uneintrépide Castillane. Il s'enfuit en Angle- 
terre, repassa en Hollande, et là se lia avec l’ambassadeur du roi 
du Maroc. Un beau jour il disparut. On apprit par la suite qu’il 
avait débarqué au Maroc où il menait à la cour du sultan une vie 
mouvementée. C’est alors que commence le récit de Prévost: 


44 Memoirs of the Bashaw the duke (London 1739). L'auteur de cet ou- 
of Ripperda, containing a succinct vrage était supposé être John Camp- 
account of the most remarkable events bell. 
which happened between 1715-1736 
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‘Toutes les passions du cœur humain sont les ennemies de la reli- 
gion et de la vérité, en voici un des exemples des plus extraordi- 
naires et des plus terribles’, dit-il en matière de préambule. Rip- 
perda s’était attiré l’amitié du sultan en se faisant musulman. En 
retour, il avait obtenu la faveur d’un commandement dans l’armée 
et le privilège d’avoir un harem. Malheureusement sa bonne for- 
tune l’abandonna, car il échoua dans un coup de force contre le 
corps expéditionnaire espagnol, et de ce coup perdit les bonnes 
grâces de son maître qui l’envoya en prison. Une fois libéré, il 
quitta la vie publique et se consacra entièrement à la propagation 
d’un nouveau système de religion qui embrassait à la fois la reli- 
gion musulmane et la religion judaïque. Il finit ses jours à Tétuan 
en 1737. Prévost donne à son récit un tour romanesque, comme 
dans la description qu’il fait du château où Ripperda fut enfermé 
aux confins du Maroc: ‘Le Château où Osman (surnom assumé 
par Ripperda) fut conduit, est situé sur le sommet d’une montagne 
à quelque distance de Maroc. Il est environné de tous côtés de 
profondes vallées, et il n’a dit-on, que deux chemins par lesquels 
on y monte avec beaucoup de difficulté. Ils sont même si étroits 
qu’en levant un pied pour marcher, il faut se tenir ferme sur l’autre 
de peur de glisser, et la mort seroit inévitable si l’on tomboit dans 
la vallée, qui est d’une profondeur étonnante. . . . Enfin lorsqu'on 
est au bout de ce chemin difficile, on est surpris, après avoir passé 
les premières portes, de se trouver dans une Plaine d’environ une 
lieuë de circonférence, qui étoit entourée d’une bonne muraille et 
fortifiée par un grand nombre de pièces d’Artillerie, forme un des 
plus sûrs asiles qu’il y ait au monde, contre tous les ennemis du 
dehors. Au milieu de la Plaine est un château dont le Capitaine 
assure qu'on pourroit faire un Palais magnifique, sans y rien ajou- 
ter qu’un peu plus d'ornement (1.176-182). 

Nous ne doutons pas que Prévost n’ait embelli les propos 
recueillis de la bouche du capitaine de vaisseau et que ce récit habi- 
lement arrangé est à la fois véridique et romancé, nous y retrou- 
vons le procédé dont il est coutumier et qu’il a pratiqué dans ses 
romans. 
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i. La Grande-Bretagne 


ECOSSE 


Bien que les événements politiques de la Grande-Bretagne aient eu 
pour Prévost moins d’intérêt que ses productions littéraires, il a 
été un observateur attentif des affaires de ce pays et un lecteur 
assidu de son histoire. Il a en effet beaucoup pratiqué les historiens 
anglais: les vieux chroniqueurs et les auteurs modernes. Il s’est 
intéressé aux travaux des antiquaires, il a recherché les traits 
curieux de son histoire qui pouvaient expliquer, à travers les 
siècles, l’originalité du tempérament et du génie des Anglais. Il est 
incontestable que Prévost possédait une bibliothèque historique 
importante qui contenait un grand nombre d’auteurs anglais. Il 
y a puisé des articles concernant les époques les plus diverses de 
l’histoire d’outre-Manche; ils rempliront ses feuilles jusqu’à la 
conclusion de son périodique. 

L’Ecosse, terra incognita pour les Français, attirait pourtant 
leur attention en souvenir de son ancienne alliance avec la France. 
Depuis que le traité d’union de 1707 avait fait de ce pays une pro- 
vince dépendante de l’Angleterre, on cherchait à être mieux ren- 
seigné sur son histoire: ‘Nous connaissons peu l’intérieur de 
l’'Ecosse et la forme présente de son Gouvernement. Nos Géo- 
graphes et nos Voyageurs ne nous ont guères donné jusqu’à pré- 
sent d’autres lumières que celles qu’on peut tirer comme celles de 
Buchanan, de Cambden, de Baugé, et de quelques Auteurs qui ont 
écrit en Latin ou en François et dans un tems si différent du nôtre 
que leurs Relations comparées à celles des derniers Ecrivains 
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d’ Angleterre, ne paroissent pas regarder le même Pays’ (Ix.73-74), 
écrit Prévost qui va brosser un tableau historique de cette nation 
si fière de sa grandeur passée et de ses anciennes libertés, et qui se 
vantait de sa très haute antiquité. Les uns faisaient remonter son 
origine à Scota, fille de Pharaon, roi d'Egypte; d’autres, comme 
les historiens Buchanan et Cambden affirmaient que les Ecossais 
étaient originaires d'Espagne. Prévost émet l’opinion qu’ils des- 
cendaient plus vraisemblablement des Bretons ‘dont ils ne sont 
qu’une espèce de colonie, que la crainte d’un joug Romain força 
de se retirer à l'extrémité de leur Isle’. 

Fergus, leur premier roi, monta sur le trône la même année 
qu’Alexandre le Grand prit Babylone, 330 ans avant notre ère: “Ils 
se glorifioient de n’avoir reçu dans un si long espace ni leur cou- 
ronne, ni leurs loix d’aucun Etranger. . .  L’inimitié qu’ils nour- 
rissaient à l’égard de l’ Angleterre durait de longue date, puisqu'ils 
n’avaient jamais pardonné à leurs ennemis de leur avoir dérobé la 
fameuse pierre de Scone ‘à laquelle on croit, que le sceptre de 
P Ecosse est attaché par un décret du Ciel’. Edouard 1 s’en étant 
emparé, il la fit transporter à Westminster où elle se trouve 
toujours. Convertie au christianisme vers lan 200, l’Ecosse avait 
envoyé ses apôtres sur le continent: ‘Ce fait est attesté’, dit Prévost, 
‘par la multitude d’Evêchés et de Monastères répandus en Allema- 
gne, et dont les abbés, pendant longtemps avaient été des Ecossais’. 

Pour donner une idée de l’organisation présente de l’église et 
du gouvernement de l’Ecosse, Prévost emprunte au Dictionnaire 
de J. Collier, le récit des événements pittoresques qui se déroulent 
à l’occasion de louverture du Parlement écossais ‘parce qu’il n’a 
rien vu d’exact là-dessus en français’. Ces cérémonies avaient 
pourtant perdu de leur intérêt depuis que l’Ecosse avait aliéné sa 
souveraineté: ‘Les circonstances de l’Ouverture ne sont pas moins 
majestueuses; mais l’idée qu’on peut s’en former . . . perd beau- 
coup de son éclat lorsqu'on vient à songer que tout cet appareil 
n’est que pour exécuter les ordres d’autrui, ou du moins qu’il ne se 
fait rien dans l’Assemblée qui ne soit soumis à l’examen de la Cour 
de Londres. De sorte que, tout bien apprécié, le Parlement 
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d'Écosse ne peut être comparé aujourd’hui qu’à l’Assemblée des 
Etats de Languedoc ou de Bourgogne’ (ix.72-94). 

Parmi les meilleurs ouvrages contemporains sur l’Ecosse, Pré- 
vost recommandait The Scotch compendium (1735) de l’antiquaire 
D. Wilkins ainsi que la brochure de F. Lindsay, intitulée The 
Interest of Scotland considered with regards to its policy, in employ- 
ing the poor, and its agriculture (1733). Voilà pour les amateurs 
sérieux de l’histoire écossaise, mais cette histoire avait aussi un 
côté tragique et romanesque qui ne pouvait manquer de captiver 
les âmes sensibles. Prévost en fut frappé tout le premier. Ainsi 
l’historien Buchanan, que Prévost avait eu la curiosité de consul- 
ter, racontait une histoire romanesque qui répondait à l’image 
légendaire que les Français se faisaient de ce pays sauvage. 

Cela se passait au temps de Jacques 1 (1437-1460). Le comte 
Guillaume Douglas avait enlevé au comte des Orcades une 
maîtresse adorée. Pour se venger, celui-ci ruina, dans l’esprit du 
roi, son rival qui traîtreusement, sous le prétexte d’un entretien 
secret, enfonça un poignard dans le cœur de Guillaume Douglas. 
L’amante séquestrée dans une des îles des Orcades, en apprenant 
le sort funeste du comte Douglas mit le feu au château où elle était 
enfermée, s’échappa et goûta dans une île voisine le plaisir de voir 
réduit en cendres un des plus beaux édifices d’Ecosse. Elle incendia 
de la même manière les autres demeures que son mari possédait 
dans ce pays et tenta même de s’ensevelir dans le feu qui consuma 
la maison du comte, à Edimbourg. Le roi, informé de cette 
étrange histoire, eut la curiosité de voir l'héroïne. Loin d’être 
accablée par les remords de ses crimes, elle lui demanda justice de 
la mort de son amant. Le roi, qui avait été l’instrument de ses 
malheurs, n’osa lui infliger une peine plus sévère que celle de la 
prison perpétuelle dans un couvent. 


i ce petit écrit fut très remarqué et Douglas par la main du Roi, de la 
commenté dans la presse anglaise. jalousie du Comte d’Orcades, sans 

2 xx.25-31; Prévost dit avoir lu cette dire un mot de l’enlèvement, ni des 
histoire dans Buchanan, mais il ajoute: fureurs de la Dame Ecossaise’ xx.31). 
‘Buchanan . . . rapporte le meurtre de 
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ANGLETERRE 


Pour se documenter sur l’histoire de ce pays, Prévost puise à 
des sources originales. Il lit les Chroniques de Holinshed, ‘un des 
plus honnêtes historiens d'Angleterre’, les Chroniques de Bucha- 
nan. Il consulte les Annales de Stow, la Britanniae descriptio de 
Camden, The Present state of Great-Britain de Chamberlayne et 
les Annales de Strype. À ceux qui veulent approfondir leurs 
connaissances des sources de l’Angleterre, il signale des collec- 
tions historiques qu’il juge d’un ‘prix inestimable’, parce que les 
Anglais excellent dans ce genre de recherches. La plus importante 
de ces collections, les Foedera de T. Rymer, parut de 1700 à 1740. 
Elle rassemblait les manuscrits d’ Angleterre tirés des archives de 
Londres, accompagnés de l’explication du temps, du lieu et du 
mérite de chaque pièce concernant les relations de l’Angleterre 
avec les autres nations. En 1735, Prévost souligna l’utilité de ce 
travail pour les futurs écrivains de l’histoire d'Angleterre. Il 
annonça la publication du recueil des Consilia Magnae Britanniae 
et Hiberniae, suite complète des assemblées ecclésiastiques d’An- 
gleterre depuis le Synode de Verulam en 426 jusqu’au Concile de 
Londres de 1737. Cet ouvrage était dû aux travaux de David 
Wilkins, l’auteur du Scotch compendium: ‘T| n’y a point d’Eglise en 
Angleterre’, dit Prévost, ‘qui ne lui ait fourni des Actes et des 
Mémoires. Il a tout éclairci par des notes historiques et théolo- 
giques, et son érudition connuë depuis longtems ainsi que son 
esprit et son excellent goût, ne laissent pas douter que le succès de 
son Ouvrage ne réponde à ses talens’ (vi.36). 

Prévost recommande pour l’éclaircissement des affaires, des 
droits et des coutumes: The English, Scotch and Irish historical 
libraries, ‘trésor pour les amateurs d’antiquité”, dont la meilleure 
édition sortit en 1736. ‘Nicolson, dont on connoissoit déjà Pamour 
pour les Lettres, s’est servi de cette Collection comme d’une 
ouverture pour exécuter un projet moins étendu, mais dont Puti- 
lité n’est pas moins sensible. Il en a tiré tout ce qui pouvoit apparte- 
nir à Histoire d’Angleterre; et joignant à la Notice des Manuscrits 
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historiques celle de tous les Livres qui ont quelque rapport au 
même sujet; il en a composé une espèce d’Apparat pour l'His- 
toire générale et particulière de son Pays, mon dessein n’est pas de 
faire entendre que nous soyons inférieurs aux Anglois de ce 
côté-là, puisque la Bibliothèque du P. Le Long avoit précédé celle 
de M. Nicolson, et lui a peut-être servi de modèle’; mais les grands 
intérêts que la France a eus de tout tems à démêler avec l’Angle- 
terre peuvent quelquefois rendre la connoissance de son Livre 
aussi utile à nos Historiens qu’à ceux de la Nation’ (vi.ro1-102). 

Deux ouvrages lui paraissent aussi essentiels pour une meilleure 
connaissance de l’histoire anglaise: The Baronage of England de 
Sir William Dugdale ‘auteur des plus sensez’ et The Peerage de 
Collins, complément du livre précédent. 

The Royal treasury of England (1725), autre livre ‘excellent’ 
constituait un registre de l’Echiquier. John Stevens, l’auteur, y 
faisait état des richesses de l’église anglicane avant les rapines de 
Henri vi. Aux lecteurs qui s’intéressaient aux espèces en usage 
en Angleterre, Prévost recommandait particulièrement Chroni- 
cum pretiosum or an account of English currency de W. Fleetwood 
(1707), livre ‘fort recherché”, qui représentait le début de la sta- 
tistique. Ces recueils très solidement documentés constituaient un 
trésor de prix pour les amateurs de l’ancienne histoire d'Angleterre 
et pour celle de la France également, Prévost ne cesse de le répé- 
ter: ‘Heureux qui pourroit disposer assez librement de son tems et 
de son travail, pour tirer, par exemple, des Ouvrages de Rushout, 
de Cooke, et de Dugdale, des anciennes Loix et de leurs Commen- 
taires, des Tryals célèbres, des Actes du Parlement, des Mémoires 
d’Ambassades, et tout ce qui pourroit contribuer à l’éclaircisse- 
ment de nos affaires, de nos droits, de nos coutumes, et de tourner 
autant à notre instruction qu’à notre amusement’ (vi.102). 


3 Prévost fait erreur. L'ouvrage de 4 Prévost, qui connaissait bien cet 
Lelong parut en 1719, il oublie que ouvrage, lui emprunta l’histoire de 
l'historien anglais avait déjà publié à l’origine de la maison des Howton, 
cette date la majeure partie de ses tra- une des plus illustres familles d’Angle- 
vaux, puisque son premier volume terre. 
parut en 1696 et le dernier en 1724. 
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L'histoire d'Angleterre la plus répandue fut composée par le 
réfugié français Rapin de Thoyras*, publiée en dix volumes de 
1724 à 1727. Cette Histoire eut autant de succès en Angleterre 
qu’à l'étranger: ‘De tant d’Etrangers qui ont traité différentes par- 
ties du même sujet, je ne connois que lui qui se fasse lire à Londres”, 
dit Prévost (xii.360)6. Elle remplaça dans l’esprit du public fran- 
çais l Histoire des révolutions d’ Angleterre depuis le commencement 
de la monarchie jusqu’à présent du père d'Orléans (1693) et de 
l Histoire d’ Angleterre de Larrey (1707-1713), deux ouvrages qui 
avaient joui jusqu’à la publication de l Histoire de Rapin de Thoy- 
ras d’une très grande faveur en France. 

En 1734, Thomas Salmon, auteur de nombreux ouvrages histo- 
riques, annonça la publication prochaine de son Histoire d’ Angle- 
terre dans laquelle il se proposait de réfuter les opinions républi- 
caines de Rapin de Thoyras, défenseur de la révolution de 1688, 
apologiste des principes de la monarchie parlementaire. C’est en 
apprenant la publication imminente de cet ouvrage que Prévost 
écrivit: ‘M. Salmon, connu par dix-huit, ou vingt Volumes de 
compilations Historiques dont il a fait présent au Public, vient 
d'annoncer une nouvelle Histoire d'Angleterre, dans laquelle il 
promet de montrer clairement l'ignorance et la mauvaise foi de 
Rapin, qu’il représente comme un Républiquain partial, et livré à 
certaines préventions anarchiques, dont il y a longtems qu’on 
accuse les Protestans Presbytériens. Qu'’arrivera-t-il de là? que 
M. Salmon tombera dans l’excès opposé, et qu’il s’attirera les 
mêmes reproches du Parti dont il a déclaré qu’il n’est point. Pour 
les Lecteurs neutres et indifférens, qui composent toujours le plus 


5 P. Rapin de Thoyras (1661-1725), 
gouverneur du jeune duc de Portland. 
Son Histoire fut réimprimée à La 
Haye en 1728, et rééditée en 1733. Elle 
fut traduite en anglais par Nicolas 
Tindal (1725-1733). 

ë dans Le Siècle de Louis XIV, Vol- 
taire en parle aussi en termes élogieux: 
‘L’ Angleterre lui fut longtemps rede- 
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grand nombre, il faut des Historiens qui le soient aussi, jusqu’à ce 
qu’il s’en trouve un, il y a peu d’apparence que M. Salmon se fasse 
préférer à M. Rapin. .….. Les Libraires de Hollande qui ont annoncé 
deux nouveaux Tomes, pour servir au Supplément de Rapin, 
ignoroient sans doute le dessein de M. Salmon, et les efforts qu’il 
a faits pour décréditer leur Auteur; car il ‘n’y a pas d'apparence 
qu’ils eussent négligé dans leur programme de répondre à ses 
accusations” (1.76-77). 

L'Histoire de Rapin de Thoyras, bien que tenue en grande 
estime, rencontra en effet des adversaires parmi les partisans jaco- 
bites qui reprochaient à son auteur de s’être prononcé en faveur 
de Guillaume 111. Prévost se garde bien de dévoiler ses senti- 
ments personnels sur un sujet aussi délicat, mais on sait que pen- 
dant son premier séjour à Londres, il se trouvait chez lord Eyles, 
dans un milieu whig. Il ne semble pas pourtant s’être rallié à ce 
parti. 

A l’époque où Prévost publie son journal, P Histoire d’ Angle- 
terre la plus discutée est celle de Gilbert Burnet, évêque de Salis- 
bury, ministre et conseiller de la reine Anne, et témoin des dissen- 
tions qui bouleversèrent la vie politique de son pays. Cet écrivain 
écossais, attaché à l’église presbytérienne, jugea avec passion 
Phistoire et les hommes de son temps. L'apparition de la History 
ofmyown time(1724-1734), qui était trèsattendue, souleva des com- 
mentaires véhéments dans la presse anglaise: ‘Il se débite avec un 
succès prodigieux’, écrit Prévost, en parlant du second volume, 
‘Je remets à communiquer au Public le jugement des Anglais sur 
cet ouvrage, lorsque la Traduction Françoise qui s’en fait en Hol- 
lande sera à la veille de paroître’. On fut déçu. Burnet se fit plus 
d’ennemis que de partisans. Son fanatisme religieux, ses préjugés 
l’empêchèrent de porter un jugement impartial sur son époque: 
‘En général, la Liberté avec laquelle l’auteur s’explique sur les 
événemens si proches de nous rend cette seconde Partie extrême- 
ment intéressante. Les Vivans n’y sont pas mieux ménagés que les 
morts. On ne s’étonnera point qu’il ait déjà paru quelques plaintes 
qui ne seront probablement pas les dernières’. 
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La critique anglaise mit le public en garde contre les défauts de 
cet ouvrage: ‘Il est clair à tous ceux qui ont une certaine connois- 
sance de l’histoire des derniers Règnes, et qui ont lu attentivement 
l’'Ouvrage de M. Burnet qu’il s’est proposé deux buts auxquels le 
reste est rapporté; l’une de faire son propre éloge, et celui de ses 
partisans et de ses amis; l’autre de répandre les plus odieuses cou- 
leurs sur ses ennemis, dans le nombre desquels il faut compter tous 
ceux qui n’ont point paru favorables à ses idées. . . Que M. Burnet 
soit tombé dans des erreurs considérables, c’est ce que ses meil- 
leurs amis ne peuvent s'empêcher de reconnoître. . . tant de faus- 
setez visibles, tant d’erreurs et tant d’injustices qui se sont répan- 
dues dans son Ouvrage, et qu’il dépendoit de lui de rectifier, sont 
des objections évidentes contre l’impartialité qu’il s’attribue” 
(iv.183-185). 

Un des plus ardents adversaires de Burnet, Cockburn, l’accusa 
de manquer de sincérité: T Evêque de Salisbury étoit quelquefois 
trop crédule, et trop facile à supposer que la vérité se trouvoit tou- 
jours du côté où le portoit son inclination, que souvent il se lais- 
soit aveugler par ses passions, ses préjugés, par ses engagemens, 
par sa vivacité naturelle, qui le précipitoient dans un grand 
nombre d’imprudences et même de faussetez. Il s’arrêtoit souvent 
à des détails puérils, à des observations badines qui marquent un 
Ecrivain peu judicieux; il altéroit les faits les plus notoires, avec 
une hardiesse qui ne lui laisse pas le moindre droit au titre d’His- 
torien fidèle. Enfin, il marquoit en mille manières sa partialité pour 
la Basse-Eglise et le peu d’estime qu’il avoit pour la Haute-Eglise 
malgré sa qualité d’Evêque’ (iv.182-186). 

Ces accusations paraissaient bien méritées. Les grosses erreurs 
de jugement, la crédulité, les préventions de l’auteur semblaient 
inexplicables aux esprits d’une autre génération. Voici un passage 
qui a particulièrement frappé Prévost, et qui illustre l’outrecui- 
dance de ce prélat: ‘La Reine, dit Burnet à l’occasion des affaires 
de 1711, me parla des propositions de Paix, et me témoigna qu’elle 
comptoit bien que les Evêques ne la désapprouveroient point. Je 
lui répondis qu’une bonne Paix étoit ce que nous demandions tous 
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les jours au Ciel par nos plus instantes prières, mais que les Préli- 
minaires qu’offroient la France ne pouvoient la faire espérer. La 
Reine reprit qu’il ne falloit pas faire attention aux Préliminaires, 
qu’elle pouvoit répondre d’avance que la Paix seroit établie sur 
des fondemens solides; et qu’elle nous demandoit seulement de 
suspendre nos opinions, jusqu’à ce qu’elle jugeât à propos de nous 
en laisser sçavoir davantage. Je la suppliai de m’accorder la liberté 
de parler naturellement. Elle y consentit. Madame, lui dis-je, tout 
Traité par lequel l'Espagne et les Indes orientales demeureroient 
au Roi Philippe, livrera infailliblement toute l’Europe entre les 
mains des François. S’il se fait une Paix de cette nature, vous êtes 
trahie, nous sommes tous ruinés, et je vous prédis qu’en moins de 
trois ans vous serez massacrée, et que les feux seront rallumez dans 
Smithfield. Je continuai sur ce ton, mais je m’apperçus qu’elle le 
prenoit mal et je me retirai”. Prévost ajoute ce commentaire: ‘Qu'il 
Pait publiée [cette remarque] et qu'ayant vécu en 1715, ilne lait 
pas retracée dans son Ouvrage, du moins en 1714, après l’expi- 
ration du terme qu’il avoit marqué pour l'événement; c’est une 
preuve, ou qu’il comptoitpour rien la raillerie du Public, ou quepar 
un défaut de jugement, il ne croyoit pas la mériter’ (iv.190-192). 

La crédulité et le fanatisme de l’historien anglais éclataient dans 
le passage suivant: ‘Dans un autre endroit qui regarde l’année 
1712, il assure que la mort des Princes [de la maison de France] est 
un prodige clair de la ruine de cette monarchie; et s’arrêtant tout 
d’un coup comme s’il se faisoit violence pour faire taire l’esprit qui 
l’inspire. ‘Je ne veux pas, dit-il, pénétrer plus loin dans la carrière 
obscur de lavenir (iv.192). 

Si Prévost, comme les contemporains anglais, conteste la vali- 
dité des jugements historiques de Burnet, c’est pourtant à ce der- 
nier, dont il apprécie les talents de narrateur, qu’il a emprunté les 
portraits du comte de Treville, du duc de Monmouth, les anec- 
dotes sur la reine, au temps de Charles 11, qui ont trouvé place 
dans Cleveland. 

Il a découvert dans les vieilles querelles religieuses et dans le 
progrès de la réformation en Angleterre, un des aspects les plus 
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curieux de son histoire. Il en a parlé longuement: ‘avant l’introduc- 
tion de la nouvelle Réforme, l'Eglise Anglicane avoit des libertez, 
comme celle de la France a les siennes et que les Anglois n’avoient 
pas moins d’ardeur à les défendre. . . L’amour de l'indépendance 
a toujours été si vif dans les Isles britanniques que sans accuser les 
Anglois d’avoir eu moins de Religion que d’autres peuples, avant 
la Réformation, on conçoit que le seul goût de la liberté les a ren- 
dus peu propices à l’espèce de soumission dont on a voulu lui faire 
honneur’ (xx.32). Pour illustrer ce trait de caractère des Anglais, 
Prévost rappelle la célèbre altercation qui figure dans les Chronicon 
Angliae entre l’Evêque de Londres et les lords Percy et de Lan- 
castre, lors du procès de Wycliffe en l’année 1377: 

‘Le Pape Grégoire x1 informé que Wiclef commençoit à répan- 
dre sa Doctrine avoit envoyé ordre à l’Archevêque de Cantorbéri 
et à l’Evêque de Londres, de faire arrêter ce Chef de Secte, et de lui 
faire son Procès. Mais sous prétexte qu’il n’y avoit point eu jus- 
qu’alors d’Acte de Parlement qui permet aux Evêques d’empri- 
sonner les Hérétiques, sans le consentement du Roi, le duc de 
Lancastre à qui le Roi son père laissoit l’administration, déclara 
ouvertement qu’il ne souffriroit pas qu’on chagrinât Wiclef. Les 
deux Prélats se contentèrent donc de la faire citer dans l'Eglise 
de S. Paul, où la curiosité conduisit une multitude de spectateurs. 
Le Duc de Lancastre et le lord Percy, Comte-Maréchal, furent du 
nombre. Dans le moment que la conférence alloit commencer; le 
Lord Percy remarquoit que Wiclef demeuroit debout, lui dit qu’il 
pouvoit s’asseoir. L’Evêque de Londres s’y opposa. Percy insis- 
tant, l’Evêque lui adressa la parole: 

L’ évêque: Mylord Percy, si j’avois pu deviner que vous voulus- 
siez faire le maître, je vous aurois bien empêché d’y venir. 

Le diic de Lancastre: Oui,ilserale maître,malgré quevousenayez. 

Le Lord Percy: Wiclef, assoyez-vous, vous dis-je, vous avez 
besoin d’un siège, car vous avez à parler longtems. 

L’évéque: Il n’est pas raisonnable qu’un Ecclésiastique cité 
devant son Evêque demeure assis pendant qu’il répond. (Il 
demeurera debout). 
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Le duc de Lancastre: Mylord Percy a raison. Et pour vous, 
Mylord Evêque, qui êtes devenu si fier et si arrogant, on prendra 
soin d’abbatre votre orgueil, et non seulement le vôtre, mais 
encore celui de tous les Prélats d'Angleterre. Tu te confies au 
crédit de tes Parens. Mais bien loin de pouvoir aider, ils auront 
assez de peine à se soutenir eux-mêmes. 

L’évêque: Je ne mets ma confiance ni en mes Parents, ni en 
aucun Homme, mais en Dieu seul, qui me donnera la hardiesse de 
dire la vérité. 

Le duc s'adressant au comte: Plutôt que de souffrir la hardiesse de 
ce Prélat, je le tirerai par les cheveux hors de l’ Eglise’ (xx.38-40). 

La façon arbitraire dont Henri vit d'Angleterre imposa aux 
Communes sa politique religieuse est dévoilée dans The Royal 
treasury of England (pp.206-207), ouvrage qui fournit à Prévost 
des éclaircissements ignorés en France sur les luttes religieuses en 
Angleterre: ‘Les Ecrivains de la Réformation ont prétendu justi- 
fier les rapines du Roi Henry vint, par le consentement qu’il avoit 
obtenu des Communes. Mais l’Historien dont j’emprunte ces 
Remarques en y ajoute une qui mérite d’autant plus d’être obser- 
vée qu’elle ne se trouve ni dans nos Histoires, ni dans celles de 
l Angleterre: ‘Tl est vrai, dit-il, que les Communes accordèrent au 
Roi tous les biens Monastiques, mais elles furent forcées à cette 
complaisance, et j’ai appris qu'ayant différé trop longtems à s’ex- 
pliquer, ce Prince leur fit donner ordre de le venir trouver après- 
midi dans sa galerie. Il les fit attendre jusqu’au soir, et sortant 
enfin de sa chambre, il fit un tour ou deux sans parler, en regardant 
d’un air chagrin tous les Membres à droite et à gauche. J’apprens, 
leur dit-il, que ma volonté trouve de la résistance: mais je vous 
conseille de l’exécuter promptement, ou je ferai tomber quelques 
unes de vos têtes. Et sans employer d’autre rhétorique, il rentre 
aussitôt dans sa chambre. Les Communes obéirent et tout ce qu’il 
désirait fut accordé” (xii.66-67). 

Dans!’ Histoire (1.äii) du président de Thou, Prévost a découvert 
une autre preuve de la répression religieuse exercée par le pouvoir: 
‘Sous le règne d’Edward vi, le duc de Somerset, Tuteur de ce jeune 
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Prince, et Régent du Royaume, entreprit de donner une forme 
régulière à l'Eglise Anglicane, qui avoit été dans une agitation 
continuelle depuis qu’elle étoit séparée de la Communion 
Romaine. Bucer, qui étoit venu d'Allemagne et qui faisoit alors 
des leçons de Théologie à Cambridge, fut chargé de réduire en 
articles tous les Points essentiels de la Doctrine et de la Disci- 
pline, pour en composer une espèce de Formulaire qu’on se pro- 
posoit de faire recevoir dans toutes les parties de l'Isle. On avoit 
pris soin d’inspirer tant de piété et de zèle au Roi mineur, que pour 
contribuer de quelque chose à l’établissement d’une Réforme 
constante, il se donna la peine de transcrire de sa propre main 
l’Ecrit de Bucer, et d’y faire quelques changemens, que la complai- 
sance et la flatterie firent approuver à ce Théologien. Le succès de 
tant de soins paroissoit infaillible, lorsqu'un Catholique modéré 
s’avisa de composer un petit Ouvrage en Langue vulgaire, où 
sans prendre absolument parti contre le dessein de la Cour, il 
faisoit naître habilement mille doutes sur tous les Points qu’on 
avoit prétendu réformer dans la Religion. Ce Livre publié à pro- 
pos causa un refroidissement incroyable dans l’acceptation du 

Formulaire. La Cour s’en apperçut et ne trouva point d’autres 
voye pour y remédier que d’en supprimer secrètement tous les 
Exemplaires’ (vi.97-98). 

Dans l Histoire de la Réformation de Burnet (1693), Prévost 
avaitété frappé par un passage qui expliquait la manière équivoque 
avec laquelle la reine Elizabeth chercha à ménager les suscepti- 
bilités religieuses de ses sujets: ‘On nomma des Théologiens Pro- 
testans, pour revoir la liturgie d’'Edward. Le seul changement 
considérable qu’ils y firent porte sur l’article de l’Eucharistie. Le 
dessein étoit de dresser un Office pour la Communion, dont les 
expressions fussent si bien ménagées qu’en évitant de condamner 
la présence corporelle on réunit tous les Anglois dans une seule 
et même Eglise. La plüpart étoient imbûs de ce dogme. Ainsi 
la Reine chargea les Théologiens de ne rien dire qui la cen- 
surât absolument, mais de la laisser indécise, comme une opi- 
nion spéculative que chacun auroit la liberté d’embrasser ou de 
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rejetter”. Procédé de compromis qui fait dire à Prévost: ‘Les An- 
glois ne sont pas sortis depuis ce tems là de cette espèce de doute, de 
sorte qu’on se trompe beaucoup lorsqu'on les croit opposés à la 
présence réelle” (xii.142-143). Il ajoutera à tous ces témoignages 
sur la politique religieuse du pouvoir en Angleterre cette conclu- 
sion: ‘Il paroît donc clairement que le génie Anglois a toujours 
été fort éloigné de la soumission aveugle qu’on lui attribue jusqu’à 
la réformation. Mais ce qui est vrai, et qui ne serviroit pas moins à 
faire un contraste assez éclatant avec l'Etat présent de l'Eglise 
Anglicane, c’est que dans les tems mêmes où l’on voit que les Rois 
et la Nation s’opposoient aux prétentions du S. Siège sur des 
intérêts purement temporels ou œconomiques, ils avoient une 
attention extrême à se défendre de tout ce qui pouvoit donner 
atteinte à la pureté du Dogme’ (xx.37). 


ELIZABETH I, CHARLES I ET LA REINE ANNE 


Le nom d'Elizabeth était resté extrêmement populaire parmi 
les Français. Malgré les rigueurs de cette souveraine à l’égard des 
catholiques, tout ce qui concernait sa personne piquait leur curio- 
sité. C’est pour la satisfaire que Prévost a retracé le portrait de 
deux de ses ministres qui jouèrent un rôle de premier plan sous son 
règne; il s’agit de sir Walter Raleigh et de Francis Walsingham, 
son conseiller le plus écouté: ‘Sir Walter Raleigh réünissoit toutes 
les qualités naturelles qui font les plus grands hommes et les plus 
beaux esprits. Il les avoient cultivées par une constante application 
à l’étude. Il donnoit cinq heures au sommeil, quatre à la lecture, 
deux à l’entrevue de quelques personnes sensées, et le reste aux 
affaires. Sa Devise étoit: Ou mourir noblement, ou vivre avec hon- 
neur. I] s’étoit fait une Bibliothèque de Livres choisis, qui le sui- 
voit sur mer et sur terre. Personne ne s’est jamais attaché avec tant 
de soin à observer le caractère des hommes et les conjonctures des 
tems. S’il entendoit parler de quelqu’un qui se fût distingué par 


? voir aussi Bayle, art. ‘Ilyricus’. 
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quelque nouvelle connoissance ou par quelqu’action extraordi- 
naire, il n’avoit point de repos qu’il ne l’eût entretenu particulière- 
ment, et qu’il ne l’eût fait raisonner sur ses idées et ses dispositions, 
son principe étant le plus sûr moyen pour arriver à la vérité, à la 
doctrine et à la vertu, est de connoître la route que les grands 
Hommes ont tenüe, et de partir, si j’ose parler ainsi, du même 
point (ix.10-11). 

‘L’Angleterre se vante de lui [Francis Walsingham] comme la 
France de Richelieu. . . . On le chargea de l'Ambassade de France, 
où l’on fut si satisfait de sa conduite qu’il ne fut rapellé que pour 
prendre la conduite de l'Etat. Il ne lui manquoit aucune qualité 
pour un emploi aussi difficile et s’il lui en eût manqué quelqu’une, 
il n’auroit rien négligé pour acquérir, puisque sa principale 
maxime étoit, que le savoir ne peut être acheté trop cher. Il regardoit 
la dissimulation comme le premier art d’un Ministre: non qu’il 
employât le mensonge; mais il faisoit consister cette partie de la 
Politique dans une adresse même à cacher ou à découvrir à pro- 
pos la vérité. Son Cabinet d’étude dans lequel il n’admettoit 
jamais personne, étoit rempli de quantité de maximes de cette 
nature, qu’il avoit écrites de sa main, et qui étoient placées dans 
tous les endroits d’où elles pouvoient frapper les yeux. Toute la 
conduite de Walsingham étoit sourde et mystérieuse, avec l’ap- 
parence la plus simple et la plus ouverte. Il n’y avoit point de 
faction et de cabale, point de projet, qu’il ne fût sûr de détruire 
par des ressorts lents et invisibles, qui commençoient dès le pre- 
mier instant à mettre des embarras inexplicables, dans la machine, 
et qui aboutissoient tôt ou tard à sa ruine”. 

À côté de ce grand règne, celui de Charles 1 apparaissait aux 
Français comme une suite de malheurs. Les causes de sa ruine 
étaient expliquées avec beaucoup ‘de netteté et d'agrément’ dans 
The Life and reign of Charles 1 from his birth to his death de Peter 
Heylin. Cet ouvrage, qui parut sans nom d’auteur en 1657, fut 


8ix.12-14; c’est au Dictionnaire his- 
torique de Collier que Prévost em- 
prunte ses informations. 
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traduit en français sous le titre d’Abrégé de la vie et du règne de 
Charles 1 en 1664. Ce texte fut réimprimé à Londres en 1735: ‘Je 
Pai reconnu aussitôt, dit Prévost, ‘pour l’Original d’un petit 
Ouvrage qui fut publié en France à la fin du dernier siècle sous le 
titre Abrégé de la vie de ce prince qui ne fut donné en effet que pour 
la traduction d’un Ouvrage Anglois. Outre qu’il est impossible 
de s’y méprendre quand on a lu entièrement l’un et l’autre, il 
sufhiroit d’avoir jeté les yeux sur l’Introduction, pour être assuré 
que c’est le même Ouvrage’ (ïii.189-190). 

Si Prévost a montré, dans Cleveland, qu’il était bien au fait de 
l’époque de Cromwell et de Charles 11, il n’en a rien dit dans son 
périodique. Il passe sous silence également les règnes de Jacques 11 
ou de Guillaume d'Orange, mais il fait le portrait de la reine Anne 
tel qu’il a été tracé par la duchesse douairière de Marlborough: ‘La 
Reine Anne avoit l'air agréable et majestueux, elle étoit religieuse 
sans affectation, elle interprétoit tout favorablement, elle n’avoit 
point de fausse ambition, ce qui parut manifestement lorsqu'elle 
souffrit sans se plaindre que le Roi Guillaume fût appellé à la Cou- 
ronne avant elle. Sa plus grande affliction pendant toute sa vie fut 
le malheur de son père. . . . Son respect pour le Roi Guillaume et 
pour la Reine Marie ne se démentit jamais. Elle n’exigea point de 
distinction ni d’honneurs extraordinaires, quoiqu’elle se trouvât 
l’héritière présomptive de la Couronne après la Révolution et 
qu'après la mort de sa sœur elle tint la place du Prince de Galles. 
Lorsqu'elle fut montée sur le Trône, elle ne pensa point à faire 
augmenter la liste civile. . . Elle ne fit jamais paroître de vanité 
dans sa dépense, et pendant tout le cours de son règne, elle n’acheta 
point un seul joyau pour l’ornement de sa personne. Elle payoit 
sur la liste civile un grand nombre de pensions, qui ont tourné 
depuis à la charge du Public. Lorsqu’on eut jugé la Guerre indis- 
pensable pour rétablir l’équilibre entre les Puissances de l’Europe, 
elle eut encore de la générosité, pour soulager ses Sujets, de payer 
dans une année cent mille livres de la Liste civile. . . Jamais elle ne 
perdit une occasion d’exercer sa charité, et les dernières années de 
sa vie, elle ne s’étoit réservé que vingt six mille livres sterling pour 
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ses dépenses particulières. . . . A l'égard de son habillement, il 
paroît par les Mémoires de l’Echiquier qu’en neuf ans, elle n’y 
employa que trente deux mille cinquante livres sterling, en y 
comptant la dépense de son couronnement”. 


INSTITUTIONS POLITIQUES 


Les institutions politiques anglaises paraissaient aux Français si 
singulières, si contradictoires, qu’on ne cessait de chercher des 
éclaircissements sur leurs origines et leur fonctionnement. Peu 
d'ouvrages étaient accessibles sur ces matières, et l’on ne possédait 
en général que des informations fragmentaires. Voltaire, dans les 
Lettres philosophiques, avait bien essayé d’informer les lecteurs sur 
le fonctionnement du parlement, mais il n’était pas allé au fond du 
sujet. Prévost voulut instruire les lecteurs de son journal sur lori- 
gine de certaines institutions anglaises qui excitaient en France une 
vive curiosité, à savoir; l’origine du titre de baron, celle des bourgs, 
et ce qu'était la liste civile. 

Ce qui frappait les observateurs étrangers dans l’histoire civile 
d'Angleterre, c'était la survivance de titres et de privilèges jalou- 
sement gardés. Aucun n’avait soulevé autant de controverses que 
celui de baron. Historiens et légistes ne s’accordaient pas sur lori- 
gine de ce titre qui ne semble pas avoir existé avant l’arrivée des 
Normands, puisqu’on n’en trouvait pas la trace avant la conquête. 
Depuis, et jusqu’à l’époque du roi Jean, tous ceux qui relevaient 
immédiatement de la Couronne recevaient le titre de baron, mais 
le fait était établi qu’ils ne dépendaient pas du roi. Prévost, s’ap- 
puyant sur le témoignage de deux historiens anglais, Littleton?’ et 
Selden, explique ainsi l’origine de ce titre: ‘Nul des Rois Nor- 
mands, quoique fort portés à donner beaucoup d’étendue à leurs 
droits, n’entreprit jamais et ne s’attribua le droit d’entreprendre 


®xvi.267-269; voir The Gentleman’s duit en français par D. Houard sous le 
Mazagine, vii.349. titre d’Anciennes loix des Français 
sir Thomas Littleton était lau- conservées dans les coutumes anglaises 
teur d’un ouvrage très célèbre, intitulé (Rouen 1766). 
Tenures (publié vers 1481). Il fut tra- 
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de priver un Baron de sa Baronie dans le Jugement de la Cour, 
c’est-à-dire de son Parlement, et l’on prouve par quantité d’exem- 
ples que pour punir un Baron coupable, le Roi le renvoyoit à ses 
Pairs. 

Tous les anciens titres nomment les Barons, Barones regni et 
jamais Barones Regis. Les droits des Barons sur leurs Vasseaux 
étoient les même que ceux du Roi sur les siens; ce qu’on établit 
manifestement par différentes preuves: 1° Celles de leurs Titres 
d'Honneur: les anciens Ecrivains les nomment, Principes Reguli, 
et même Reges. 2° Par la forme de leur création, qu’on suppose 
aussi ancienne que Guillaume le Conquérant. 

Les Barons . . faisoient des loix, et ils avoient des Cours pour les 
exécuter, ce qui étoit si peu regardé comme une usurpation du 
pouvoir souverain que le Roi Henri 1 reconnut que le vassal d’un 
Baron n’étoit pas obligé de se rendre à la cour du Roi... 

Les Barons frappoient leur monnoye à leur propre coin, jus- 
qu’au tems du Roi Etienne. Ils donnoient aux Bourgs le droit 
d’envoyer les Membres au Parlement. Ils faisoient grace pour les 
crimes de trahison, de félonie, et leurs Tenans leur payoient les 
mêmes redevances et leur rendoient les mêmes services que les 
Rois recevoient des siens. 

Les Vasseaux des Seigneurs Barons leur rendoient hommage et 
leur juroient fidélité. On ne sçauroit penser qu’ils fissent la même 
chose au Roi, puisque l'hommage lige ne pouvoit être rendu à 
deux Seigneurs. Guillaume le Conquérant parle dans plusieurs 
endroits de l'hommage rendu à divers Seigneurs, sans faire men- 
tion d’aucune réserve qui sauvât sa propre autorité; et cette 
manière illimitée de la rendre aux Barons dura jusqu’au règne 
d'Henri 11. Le premier Roi qui ait commencé à le contester est 
Edouard 1. Enfin elle fut abolie dans la dix-septième année du 
règne d’Edouard 11 par un acte du Parlement qui prescrivoit la 
forme de l’hommage’ (xix.208-210). 

Du temps de Guillaume le Conquérant, quantité de pièces attes- 
taient que les habitants des bourgs se faisaient appeler barons. Cet 
ancien usage s’est conservé dans les cinq ports de la côte sud de 
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P Angleterre: ‘Si l’on demande comment cet usage ne s’est per- 
pétué que dans les cinq Ports, on peut répondre avec beaucoup de 
vraisemblance que le langage Saxon prévalant toujours dans la 
plus grande partie de l’Isle et dans la multitude du Peuple, il n’est 
pas surprenant, que le mot Saxon Burgwar, qui s’est changé 
ensuite en Burger, Bourgeois, l’ait emporté dans tout le Royaume 
sur le mot Normand; mais les Rois passant fort souvent dans les 
Ports pour aller visiter leurs Domaines de France, et prenant soin 
d’y établir un grand nombre de François, il est naturel que le 
terme de Baron, qui étoit venu de Normandie, s’y soit conservé” 
(Xix.214-215). 

Les privilèges électoraux que certains bourgs conservaient 
encore au XVIII? siècle suscitaient, en Angleterre même, des 
controverses sur l’origine de ces privilèges. Ce point, si débattu 
par les historiens anglais, intriguait aussi les Français. Les lec- 
teurs du Pour et contre demandèrent à son auteur de leur donner 
des lumières sur cette question. Celui-ci s’inspirant d’une source 
anglaise (probablement Littleton) l’explique de cette façon: ‘Voici 
de quelle manière un lieu s’élevoit à la dignité de Bourg. Lorsqu'il 
s’y rassembloit un certain nombre de Marchands et d’Ouvriers, 
soit que le fond fut au Roi ou à quelques Seigneurs et que pour les 
retenir dans une association dont il y avoit de l’utilité à tirer pour 
les Domaines adjacens, les Seigneurs se relâchoient de certains 
droits dont l’exemption les retranchoïit de la Seigneurie dont ils 
faisoient partie; n’ayant plus d’autre supérieur que la grande Com- 
munauté du Roi et du Parlement à qui ils commençoient à devoir 
directement foi et hommage, cet affranchissement leur donnoit 
droit à partager l’autorité législative du Royaume. Cette supposi- 
tion est d’autant plus vraisemblable qu’aujourd’hui même l’usage 
est encore qu’un Vassal affranchi par un Seigneur entre aussitôt 
en droit de donner sa voix pour l'élection de ce qu’on appelle en 
Angleterre The Knight of the Shire . . . D'Habiles gens n’ont pas 
laissé de soûtenir contre cette opinion, que le droit à la législature 
n'étoit dans les Bourgs qu’une faveur accordée spécialement par 
le Supérieur, et ils se sont servis de plusieurs anciennes Chartes 
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pour prouver leur sentiment. Mais on leur répond que cette clause 
ne se trouve pas dans une Charte plus ancienne qu'Edouard vi; 
d’où il s’ensuit que ce droit ne venoit que de la Charte, les Bourgs 
qui ont des Chartes beaucoup plus anciennes où la clause ne se 
trouve point n’auroient aucun droit d'envoyer des Membres au 
Parlement, et que depuis un tems immémorial on auroit été 
là-dessus dans une erreur grossière; ce qui est trop absurde pour 
être avancé sérieusement” (xix.211-212). 

Il existait encore des bourgs qui étaient toujours en possession 
du droit d'indépendance vis-à-vis du pouvoir; ce droit leur avait 
été conféré au XIIe et au x1v° siècles. C'était le cas de la Cité de 
Londres qui, au temps d'Henri 1v d'Angleterre, jouissait d’une 
autorité telle que le maire de Londres pouvait refuser au roi et à 
ses troupes la liberté de passer dans la ville. Ce privilège s’était 
certes amenuisé au cours des siècles, la Cité ne gardait de cet 
ancien état d’indépendance qu’un semblant de pouvoir symbolisé 
par: ‘la formalité qu’on observe d’aller demander au Maire de 
Londres les clefs de la Cité lorsque le Roi se présente à la Porte. 
Cependant il est encore précédé dans sa marche de la Mace et de 
l’Epée, qui sont les deux emblèmes de l’autorité”11. 

La liste civile d'Angleterre était une de ces institutions anglaises 
sur laquelle on avait en France fort peu de renseignements. Ce 
fonds assigné au souverain pour ses dépenses particulières faisait 
l’objet de débats passionnés aux Communes depuis l’accession de 
George 11 (1727). Les dépenses royales allaient en augmentant, la 
presse se plaignait constamment de cette charge trop lourde pour 
l’état, etl’opinion publiques’ameutait. Au cours del’année 1738,un 
correspondant du Common sense exposait dans un long réquisitoire 
le scandale des dépenses royales, il concluait dans un accès de chau- 
vinisme: ‘Nous n’avons ni mines d’or, ni mines d'argent comme 
nos voisins. L'industrie de nos Habitants est notre principale 
richesse. Si elle continue d’être étouffée par de si excessives imposi- 
tions, lecommercedoitinfailliblement languir, les fonds publics ne 


11 xix.213; cette ancienne coutume 
est toujours en vigueur. 
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peuvent manquer de décroître,et toute la Nation est menacée d’une 
mort certaine” (xvii.41-42). Cette diatribe, que Prévost rapporte 
tout au long dut paraître à ses compatriotes d’une audace surpre- 
nante. La liberté avec laquelle les critiques d’outre-Manche expri- 
maient les griefs de la nation sur une question aussi délicate que 
celle des dépenses royales, contrastait avec le ton discret de la presse 
officielle française sur tout sujet concernant les affaires de l’état. 

Plus hardie encore fut l'initiative prise par Prévost d’accéder à 
une requête de ses lecteurs, requête qui lui fut ‘mille fois deman- 
dée’ de donner dans ses feuilles le compte rendu d’un débat au 
parlement. Ce ne fut pas sans appréhension qu’il se décida à le 
faire: ‘Une juste crainte de sortir de mes bornes m'y a peut-être 
retenu trop scrupuleusement. Dans la chaleur de certains intérêts, 
j appréhendois que quelqu’un se trouvât blessé d’en voir publier 
la discussion. Mais ce motif cesse, lorsqu'il est question d’un évé- 
nement dont il ne reste plus la moindre trace’?, et je donne dans 
cette confiance, une des plus curieuses feuilles que j’aye données 
depuis longtems’ (xx.97-98). L'événement auquel Prévost fait 
allusion fut suscité par le remous causé dans les milieux politiques 
anglais par la publication d’un pamphlet intitulé Politicks on both 
sides with regards to foreign affairs attribué à W. Pulteney, leader 
du parti whig dissident. La politique étrangère du gouvernement 
y était vivement critiquée et certaines personnalités politiques 
mises en cause. Ce débat parlementaire, tel qu’il est rapporté dans 
Le Pour et Contre, est fort curieux à suivre (xx.98-132). Il servit de 
prétexte à Prévost pour dévoiler les dessous de la politique an- 
glaise; en même temps, il prenait, dans la traduction française, 
l'allure d’un défi lancé à l’autorité. Le contraste entre l’attitude 
turbulente et critique du parlement britannique avec l’attitude 
passive des parlements de France ne pouvait manquer des’imposer 
aux esprits. Prévost ne fut probablement pas conscient de l’im- 
portance de la révélation, mais il a peut-être semé une graine d’in- 
soumission dans un terrain secrètement propice. 


12 ce débat avait eu lieu sept années  Gentleman’s Magazine, (1734), iv.46- 
auparavant, en janvier 1734; voir The 65. 
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II. Italie 


Au cours du xvirr siècle, les Français connaissaient l’histoire 
d'Italie à travers les historiens de la renaissance italienne: Machia- 
vel, Guichardin, Paul Jove, Sigonius. A l’exception de Machiavel, 
que Prévost qualifie ‘d’odieux écrivain’, ces célèbres historiens 
ont leur place dans Ze Pour et contre. C’est à l’occasion d’une nou- 
velle traduction française de l Histoire d’ Italie de Guichardin que 
Prévost a été amené à parler de cet historien. Il l’avait beaucoup 
pratiqué quand il préparait ses notes historiques sur l’ Histoire de 
m. de Thou, il le tenait pour un très grand historien: ‘François 
Guichardin, Historien si éloquent et si judicieux qu’il peut être 
mis en parallèle avec les Anciens et qu’il ne me paroît pas inférieur 
en rien à ses grands modèles’, écrivait-il dans la préface du premier 
tome. 

Guichardin, homme d'état, administrateur, moraliste, fut en 
effet très admiré par les Français du xvirr siècle: ‘Le fond et l’ordre 
de son Histoire, son stile, son désintéressement, sa fidélité, ont 
mérité l’éloge de toute l'Italie, et les François mêmes qui l’ac- 
cusent de s’être écarté à leur égard de l’impartialité dont il fait 
profession, ne lui refusent pas le titre d’habile et judicieux Histo- 
rien. L’ Histoire d’ Italie a été traduite dans la plupart des langues 
de l’Europe. La liberté avec laquelle il s’est expliqué sur le carac- 
tère et les fautes des Princes, le rend plus agréable aux Particu- 
liers, qu’à ceux qui les commandent. Aussi n’a-t-on pas manqué 
d’en retrancher quantité de choses qui n’étoient pas favorables à 
la Cour Romaine, mais les Protestans n’ont pas laissé perdre les 
fragments qu’on a détachés, ils les ont publiés à part en divers 
tems’ (xiii.10-11). 

Malgré les éloges qu’on lui décernait, l’ Histoire de Guichardin 
contenait des vues erronées et Prévost souhaitait que, dans la 
nouvelle traduction, il soit tenu compte des critiques dont elle 
avait été l’objet: ‘quelqu’idée néanmoins qu’on ait eue, dans tous 
les tems, de la félicité et du jugement de Guichardin, il ne faut pas 
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le regarder comme un écrivain sans défauts. Jean Baptiste Leone 
a publié cinq Livres d’Observations critiques sur son Histoire 
qu’il est à souhaiter qu’on prenne la peine de joindre à la Traduc- 
tion qu’on nous fait espérer. Il est à croire que sur ce qui concerne 
les affaires de France, on ne négligera pas non plus les plaintes et 
les reproches d’un grand nombre d’Ecrivains, qui l’ont réfuté avec 
beaucoup de force” (xiii.11). 

Paul Jove, contemporain de Guichardin, n’avait ni la curiosité, 
ni le talent de celui-ci. Il composa une Histoire de son temps (15 50- 
1552) concernant toutes les parties du monde; elle s’étendait de 
1494 à 1547%. Cette Histoire s'arrêtait au temps où commençait 
celle de m. de Thou. De l'avis de Prévost, c'était là son plus 
grand mérite. On reprochait à cet écrivain de s’être trop souvent 
écarté de la vérité en mettant sa plume au service de ceux dont il 
recevait des faveurs: ‘aussi a-t-il eu le sort de tous les menteurs, 
c’est à dire, suivant Bodin, qu’on a de la peine à le croire lors même 
qu’il rapporte la Vérité. D’ailleurs,en supposant qu’il eût toujours 
été disposé à la dire, on a remarqué qu’il ne fut jamais en état de se 
procurer de bons Mémoires sur tout ce qui se passoit hors de 
P Italie. Il fut attaché à la Cour des Papes, l’espace de trente-sept 
années, pendant lesquelles il ne put ni voyager, ni assister aux 
événemens. Bodin assure que Jove, à qui l’on demandoit pour- 
quoi il débitoit des mensonges, et pourquoi il supprimoit la vérité, 
répondit qu’il tenoit cette conduite en faveur de ses amis, qu’il 
savoit bien que ses contemporains n’ajouteroient point de foi à 
ses Histoires, mais qu’il étoit certain que les siècles à venir ne 
douteroient point de ce qu’il écrivoit. Dans cent ans, disoit-il, il 
ne restera aucune preuve qui puisse me convaincre de fausseté; il 
faudra nécessairement qu’on prenne mes Relations pour autant 
de vérités. C’est un Auteur de son pays qui lui attribue ce langage. 
D’autres disent qu’il se vantoit d’avoir une plume en or et une 
plume de fer, la première en faveur des Princes dont il recevoit 
des faveurs, celles-ci contre les Princes de qui il men recevoit 


13 l'historien français Denys Sau- dabord à Lyon en 1553, puis à Paris 
vage en donna une traduction, publiée en 1587. 
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point. . . . Il eut la hardiesse, à la Cour de Henri 11, de promettre 
une illustre Généalogie à quiconque le paieroit, et de menacer de 
sa médisance ceux qui le traverseroient dans son trafic. . .. Son 
stile même n’est ni pur ni historique, et les graces qu’il auroit 
dans notre Langue ne seroient que celles qu’il emprunteroit 
du Traducteur. Lipse est le seul qui ait parlé favorablement de 
sa manière d'écrire; encore lui reproche-t-il des harangues froides 
et impertinentes ... mais pour la fidélité et le jugement, il ne 
le traite pas mieux que ceux qui lont le moins épargné . . . quel 
fond reste-t-il à faire sur un Historien si décrié, et ceux qui entre- 
prennent de le traduire rendent-ils beaucoup de service au Public” 
(xiii.4-9). 

La vie de Carlo Sigonius, l’un des plus savants historiens 
d'Italie, écrite par L. A. Muratori, parut en 1738 en tête de la nou- 
velle édition de ses œuvres complètes": ‘Elle [la vie] a paru digne 
d’être réimprimée ici [à Londres] séparément’, dit Prévost’, pour 
donner aux Anglois une haute idée de l’illustre Historien et lui 
faire prendre une juste estime pour ses Ouvrages. En effet, il n’y a 
point d’Auteur Italien qui mait rendu tant de service que Sigonius 
à l'Histoire. Il s’étoit fait plusieurs éditions de ses Oeuvres, mais 
outre qu’elles étoient devenues fort rares, elles n’étoient ni belles 
ni si exactes, ni si entières que celle-ci”. 

Sur l’histoire particulière d'Italie, publiée en français entre 1733- 
1740, on remarque l’ouvrage intitulé Conjuration de Nicolas 
Gabrini Rienzi du père Cerceau (1734). La carrière fulgurante de 
ce tyran qui voulut changer la constitution de Rome pour délivrer 
le peuple de l’oppression exercée par la noblesse, était un morceau 
d’histoire célèbre, raconté à la manière de l’historien Saint-Réal, 
auteur de la Conjuration des Espagnols contre la république de 
Venise (1674), ouvrage qui resta le modèle du genre pendant tout 
le xvin siècle. La Conjuration de Nicolas Gabrini Rienzi était un de 
ces livres ‘remplis de faits singuliers, et de faits surprenants’ qui 


14 cette édition commencée en 1732 15ji.19-21; Prévost reproduit un 
est due à P. Argelati. article paru dans la revue anglaise, 
Historia Literia, iV.317-336. 
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offraient aux yeux des lecteurs ‘les révolutions les plus extraor- 
dinaires et les plus intéressantes’. Nicolas Gabrini, homme de la 
plus basse extraction, fit la loi aux plus puissants d'Italie et s’éleva 
au-dessus des rois mêmes; le peuple le regardait comme un homme 
inspiré, mais l’auteur de sa vie trace de lui un portrait qui dément 
la légende qui s’était bâtie autour de son nom: ‘Gabrini n’avoit 
qu’une montre de sagesse et de gravité, il lui échappoit souvent 
des traits qui le faisoient pitoyables. Sa piété n’étoit qu’une hypo- 
crisie folle. . . Il n’avoit pas l’esprit de distinguer des applaudisse- 
mens railleurs d’avec de vrais éloges’ (ii.226). La fin de sa carrière 
justifie ce jugement sévère: ‘Gabrini, ébloui de sa gloire, et enflé 
de sa puissance, commença alors à s’élever contre le Pape, dont 
jusques-là il avoit feint de révérer la suprême autorité. Cette 
conduite jointe à celle qu’il avoit tenüe à l’égard des Colonnes, 
indisposa le Peuple Romain’ (ii.268-269). Une fin ignominieuse 
— il fut livré à la fureur du peuple qui le mit en pièces — ter- 
mina les exploits de cet ‘extravagant’ et de ce ‘fou’. Ce morceau 
d'histoire ‘aussi curieux qu’il étoit peu connu’ méritait d’être 
publié, faisait remarquer un des correspondants du Pour et contre 
(1.270). 

L’histoire de la Corse, dépendance principale de la république 
de Gênes, était liée à celle de l’Italie puisque cette île ne fut rat- 
tachée à la France qu’en 1768. Ses habitants se soulevèrent en 1729 
sous la conduite de l’aventurier Théodore, baron de Neuhoff. Les 
incidents sanglants qui déchirèrent la Corse pendant l’insurrec- 
tion furent rapportés dans les nouvelles publiques qui furent sui- 
vies très attentivement par le public français, bien qu’il fût igno- 
rant de l’histoire de cette île. C’est en Hollande que parut le pre- 
mier ouvrage sur l’état présent de la Corse, sur ses mœurs, ses 
usages et son histoire. Cet ouvrage fut résumé dans Le Pour et 
contre. Elle fournit à Prévost l’occasion de rappeler un ‘fait hor- 
rible’ de l’histoire de ce pays qui concernait Sam Pietro, le grand 
héros corse (ii.233-236). 

L’ Histoire du concile de Trente de P. Sarpi, dit Fra Paolo, se rat- 
tache à l’histoire ecclésiastique d'Italie. Sa publication, dans la 
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version française de Le Courayer, avec des notes critiques, his- 
toriques et théologiques, fut annoncée, dès 1734, dans un projet 
largement diffusé dans la presse anglaise. A peine ce projet fut-il 
connu en France qu’il fit l’objet d’une attaque violente dans Le 
Pour et contre. ‘Est-ce la paix ou la guerre qu’il se propose?” 
s’écrie-t-il. Il reprochait à Le Courayer de s’être livré à des 
recherches stériles, de s’être perdu en conjonctures propres à 
dérouter le lecteur: ‘Le meilleur parti, dans une entreprise de la 
nature de celle-ci, eût été de retrancher toutes les citations inutiles 
et d’avertir ses Lecteurs qu'ayant pris la peine de comparer par- 
tout Fra Paolo avec d’autres Historiens on ne le citeroit que lors- 
qu’ils ne se trouveroient point d’accord avec lui pour tâcher de 
démêler la vérité parmi leurs oppositions’. Il se demandait si ce 
travail était d'utilité puisque le traducteur lui-même doutait de la 
véracité des faits et des vues avancés par Fra Paolo. Enfin, il lui 
faisait grief d’une remarque maladroite qui laissait entendre que le 
concile de Trente ‘avait ajouté aux anciens dogmes’. ‘Quelle est 
l’époque des nouveaux’, rétorque Prévost avec indignation. Mais 
il reconnaissait que cet ouvrage ne pouvait rencontrer que du 
succès dans un pays comme l’Angleterre: ‘J’ajouterai . . . que 
l Auteur se promet de commencer l’impression aussitôt qu’il aura 
reçu une partie de largent; que cette souscription? est une occa- 
sion qu’il donned’obligeràmille Particuliers, quin’auroientaucune 
occasion sans cela, quelque désir qu’ils en eussent d’ailleurs, de 
lui montrer leur considération, leur estime, et leur inclination à le 
servir; enfin qu’on rendra par là sa situation assez aisée pour le 
consoler d’un exil que lui ont procuré son amour de la vérité, et la 
défense de l'Eglise Anglicane contre les attaques mal fondées de 
ses ennemis. Íl seroit étrange que cette entreprise ne réussisse point 
en Angleterre, avec tant de fortes raisons qui la recommandent” 
(iii.305-306). 

En dépit de ces critiques, la traduction de Le Courayer fut re- 
connue supérieure en tous points aux précédentes et elle contribua 


16 le projet annonçait que la traduc- 
tion allait être publiéeparsouscription. 
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à la diffusion de l’œuvre de Fra Paolo dans laquelle les philo- 
sophes trouvèrent des armes contre l’église romaine. Prévost, 
défenseur convaincu de l’orthodoxie, a-t-il pressenti l’influence 
subversive que l’ouvrage de Fra Paolo allait exercer sur les esprits 
avancés du siècle? 


III. Portugal 


A l'exception d’une brève mention de l’ Histoire des révolutions 
d’Espagne du père d'Orléans (ii.276), l'Espagne ne figure pas 
dans Le Pour et contre; mais le Portugal y tient une place impor- 
tante. L'histoire mouvementée de ce pays qui, dans le passé, 
s'était rendu considérable par les voyages et les découvertes de ses 
navigateurs, éveillait dans les esprits une grande curiosité. Le 
Portugal était tombé en 1580 sous le joug de Espagne; il ne s’était 
jamais résigné à la perte de son indépendance. En 1640, sous le 
règne du roi espagnol, Philippe 1v, éclata la grande révolution 
espagnole, qui porta sur le trône la maison de Bragance en la 
personne de Jean 1v. Ce soulèvement, encouragé par Richelieu, 
fit l'étonnement de l’Europe. On désirait approfondir les événe- 
ments qui avaient bouleversé le Portugal au siècle précédent. Or, 
on ne possédait en France que l Histoire générale du Portugal de 
J. Le Quien de La Neuville (1696) qui ne s’étendait pas au-delà 
de l’année 1521. On accueillit donc avec intérêt la nouvelle His- 
toire de Portugal composée par La Clède (1735), qui fut secondé 
dans son travail par Desfontainests. 


17 on sait peu de chose sur La Clède,  gçoise (xx.375) inséra la nouvelle sui- 
sinon qu’il était secrétaire du maréchal vante: ‘Si cet ouvrage [Histoire de la 
de Coigny ét versé dans les langues villede Paris]nelui[Desfontaines] a pas 
espagnole et portugaise. Il collabora coûté plus de travail que l’ Histoire de 
avec Desfontaines au Nouvelliste du Portugal qu’il a modestement mis sous 
Parnasse. le nom du Sieur de la Clède, il pourra 

18 Je bruit courut qu’il était le véri- assurément vaquer à d’autres affaires. 
table auteur de cet ouvrage. Il sortait Car nous savons que le manuscrit de 
des presses de Hollande. Au moment  l’Æistoire de Portugal est de l’abbé de 
de sa publication, la Bibliothèque fran- Veyrac. Ce dernier étant mort dans 


474 


L'HISTOIRE DES PAYS ETRANGERS 


Cette Histoire de Portugal passait pour un ouvrage exact et 
complet: ‘Les sçavans conviennent que les faits sont rapportés 
avec beaucoup de fidélité et d’exactitude et tout le monde est à 
portée de juger que l’ouvrage est écrit avec beaucoup de netteté, 
d’ordre et de vivacité, on trouve quantité de portraits, avec des 
réflexions judicieuses’. Dans la préface, l’auteur avait dressé un 
tableau des principaux historiens de Portugal, et relevé les défauts 
dans lesquels, ils étaient tombés. ‘Il semble que ce jugement de 
M. de la Clède sur les principaux Historiens devroit suffire pour 
régler l’idée qu’il faut prendre de son Ouvrage; car il est naturel de 
supposer qu’il a évité tous les défauts qu’il condamne” (v.121-128). 

La fameuse conjuration de 1640 fut racontée avec grand agré- 
ment par Vertot? dans son Histoire de Portugal ou du rétablisse- 
ment du roi Jean 1v sur le trône en 1640 (1689). Mais ce n’est pas 
cet ouvrage qui a fourni au Pour et contre l’histoire du complot 
ourdi par l’infant Edouard, frère du roi: ‘Ce trait’, dit Prévost, 
‘est tiré d’une Æistoire entière dont on propose la Traduction”*. 
L’infant Edouard était le seul espoir de la nation portugaise dans 
le cas où le nouveau roi, qui n’avait que deux fils, venait à dispa- 
raître. Le principal acteur de ce complot: Mello, ambassadeur 
d’Espagne, intrigant qui se prêtait aux plus viles besognes, était 
vendu au duc d’Olivares, favori du roi d’Espagne. Après mille 


la plus affreuse misère chez des espèces 
de Revendeuses à la Toilette; ces 
femmes s’emparèrent des papiers du 
défunt et les ayant mis dans un grand 
sac les portèrent chez l’abbé Desfon- 
taines, qui après les avoir examinés, 
leur donna deux Louis en les assurant 
que c’étoit par pure charité’. Il doit y 
avoir cependant un fond de vérité dans 
cette affaire bien qu’elle fût démentie 
plus tard (xxi.348). 

19bien que l’auteur de nombreux 
ouvrages historiques, Vertot est au- 
jourd’hui tombé dans l’oubli, pourtant 
cet historien connut de son temps une 
grande vogue. Il a raconté l’histoire 


sur un ton vif et alerte, mais la critique, 
au XVIII? siècle, lui a reproché d’avoir 
employé des anecdotes, non seulement 
suspectes, mais absolument fausses. 
On rapporte de lui, au sujet de l’ His- 
toire de l’ordre de Malte (1726), un mot 
resté célèbre qui dépeint son attitude 
d’historien peu scrupuleux: ‘P'en suis 
bien fâché, mais mon siège est fait”, 
répondit-il à un correspondant qui lui 
avait envoyé avec quelque retard des 
renseignements qu’il lui avait deman- 
dés sur le siège de Malte et qu’il ne 
jugeait plus opportun d’utiliser. 

20 xix.89; nous n’avons pu retrouver 
la traduction dont il est question. 
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péripéties, le prince fut arrêté sur l’ordre de l’empereur: ‘Cette 
célèbre injustice de la Maison d’Autriche ne se trouve dans aucun 
de nos Auteurs, et mériteroit bien néanmoins d’y trouver place 
entre les infractions du droit des gens’, souligne Prévost (xix.85). 


IV. L Empire allemand 


L'histoire de ce pays, que les anciens historiens appelaient la 
France orientale, était peu familière aux Français. Elle suscitait 
néanmoins un intérêt très vif parce que depuis deux siècles, les 
mouvements politiques, religieux et économiques de l’Europe 
étaient axés sur cet empire qui se trouvait être la puissance la plus 
grande et la plus forte d'Europe, voisine de la France. On mani- 
festait donc le désir de s’instruire sur les révolutions qui l’avaient 
secoué, sur les crises religieuses qu’il avait traversées, sur la forme 
de son gouvernement sur laquelle les historiens allemands eux- 
mêmes ne s'étaient pas mis d’accord. Ainsi, Prévost faisait remar- 
quer en 1740: ‘Nous avons peu d’historiens étrangers qui soient 
entrés dans quelque détail sur une si belle matière, et nous n’en 
avons point qui l’aient fait autrement que sur le témoignage 
d'autrui (xix.130). 

Sur ce vaste sujet, on ne possédait en France que la Politique de 
la Maison d’ Autriche de Varillas (1658) et la Décadence de l’empire 
après Charlemagne de Maimbourg (1679). Aussi reçut-on avec le 
plus grand intérêt l Histoire de l'empire de l'historien allemand 
J. de Heiss (1684), histoire rédigée en français. Malgré les réti- 
cences de Prévost qui trouvait que l’auteur n’avait pas été ‘au fond 
des choses”, le succès de cette histoire s’explique du fait que se 
trouvait enfin éclaircie la forme du gouvernement de l’Empire 
allemand que les observateurs étrangers qualifiaient ‘de monstre 
politique”, car il ne ressemblait ni à une monarchie, ni à une aristo- 
cratie, ni même à une fédération. 

Voici sur cet ouvrage important, le commentaire du Pour et 
contre: ‘Heiss, dans son Histoire de l’Empire, fait de grands efforts 
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pour leur prouver qu’on peut donner le nom de Monarque à 
l'Empereur, et que le gouvernement d’ Allemagne est plus monar- 
chique que Républicain; et conclut que son autorité est égale au 
moins à celle des Rois d’ Angleterre et de Pologne; en quoi, il me 
paroît qu’il se trompe. Les Electeurs ne regardent l’ Empereur que 
comme le premier de ses égaux; non seulement, ils l’élisent, mais 
ils ont à ce qu’ils prétendent le droit de le déposer, comme ils ont 
fait à l’égard d’Adolphe de Nassau, de Henry 1v, et de Venceslas. 
L'Empereur n’est donc un grand Prince, que par la grandeur et la 
puissance de la République, dont il est le Chef. L'Empereur, dit 
Pufendorf’, est quelque chose de plus qu’un simple Directeur; 
mais les Princes d'Allemagne sont aussi beaucoup plus que des 
Sujets ou des Citoyens considérables’ (ii.232-233). 

Divers extraits empruntés pour la plupart à l Histoire de m. de 
Thou, reproduits dans Le Pour et contre, jettent la lumière sur la 
condition politique de l’Empire sous la domination de Charles 
Quint. 

On fut éclairé sur les affaires politiques et militaires de ? Alle- 
magne, vers la fin du xvir siècle par les Mémoires du marquis de 
Maffei. Ces Mémoires devaient se révéler d’une grande utilité 
pour les historiens; ils contenaient le récit des campagnes mili- 
taires auxquelles leur auteur avait pris part pendant les dernières 
guerres. De l’avis de Lefèvre de Saint-Marc, ils renfermaient des 
détails historiques inédits que les historiens ne devaient pas négli- 
ger: ‘Nul morceau d'Histoire n’est plus digne du crédit que donne 
la vérité; nul ne renferme des connaissances plus exactes et plus 


21 S, Pufendorf, auteur du De Statu 
Imperii Germanitii (1677), ouvrage qui 
fut très commenté par l’opinion éclai- 
rée. Cet écrivain ne doit pas être 
confondu avec le célèbre juriste Samuel 
Puffendorf, auteur du De Statu natu- 
rae et gentium (1672). 

22 les passages en question con- 
cernent la guerre des Luthériens contre 
l’empereur Charles v (ii.83); l’origine 
du corps électoral (ii.312); les Tribu- 


nauxsouverains del’Allemagne(ïi.230). 

23 ces Mémoires furent retrouvés par 
hasard dans les papiers du marquis de 
Maffei par son frère Scipion de Maffei 
qui les publia. Ils s’intitulaient Mémor- 
res du marquis Alexandre de Maffei qui 
servait sous les troupes de l’ Electeur de 
Bavière, de sa première jeunesse jus- 
qu’à la fin de sa vie. Ils furent publiés en 
italien en 1737, puis en français, à La 
Haye, en 1740. 
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utiles. Les plus fameuses actions de guerre, arrivées en Hongrie, en 
Allemagne, en Flandres, y sont détaillées avec tant de soin, on en 
particularise si bien tous les mouvemens, et toutes les situations 
que cet ouvrage agréable pour toutes sortes de Lecteurs, doit être 
infiniment instructif pour les gens de guerre’ (xviii.282). 

En 1738 parut en Angleterre un ouvrage qui marquait un grand 
progrès sur les livres publiés auparavant sur l’Allemagne. C’était 
l’anonyme The Present state of Germany que l’on pouvait ‘louer 
sans exception’, car tout ce qui concernait l’histoire sacrée, civile 
et naturelle et le commerce y était représenté avec beaucoup 
d’ordre et de fidélité. Son grand mérite était de n’être pas une com- 
pilation d’ouvrages antérieurs, il représentait la somme d’obser- 
vations personnelles. Le premier volume contenait l’histoire 
généalogique de l'Empereur, des Electeurs, des Princes ecclésias- 
tiques et séculiers d'Allemagne ainsi que des mémoires des mai- 
sons princières. Dans le deuxième volume, l’histoire était conduite 
jusqu'aux derniers temps et mêlée de réflexions politiques sur la 
situation de l'Allemagne présente. On trouvait aussi, dans cet 
ouvrage, la description physique du pays: son climat, ses produc- 
tions et ses ressources naturelles. Prévost en faisait grand cas: ‘Un 
homme de distinction, dont on soupçonne le nom plutôt qu’on ne 
le devine, s’est attiré beaucoup d’applaudissemens par un nouvel 
Etat de l’Allemagne, qu’il vient de publier chez Rivington, libraire 
à Londres. ... On yreconnoît partout un homme sensé, qui juge par 
lui-même de tout ce qu’il raconte, et qui donne le résultat de ses 
premières observations. . . . La comparaison que l’Auteur employe 
pour faire connoître la grandeur de l Allemagne est nouvelle. Elle 
renferme en peu de mots l’étendue de tous les autres Etats de 
l’Europe... enfin tout ce qui peut être regardé comme propriété 
particulière de l Allemagne, et qui met quelque différence entr’elle 
et les autres Pays, est traité avec autant de soins dans cet Ouvrage, 
que si l’Auteur avoit fait son unique objet de chaque article. La 
Religion, les Sciences et les Arts n’y sont pas plus négligés que 
les curiosités naturelles. Le rolle de la Politique y est encore plus 
brillant, parce qu’il règne dans toutes les autres parties’ (xix.129). 
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V. Po logne 


Vers 1733, la Pologne était au centre des préoccupations de la 
politique française. Une crise européenne venait de s’ouvrir, dont 
les états de Pologne étaient l’enjeu. L’Autriche et la Russie étaient 
résolues à ne pas laisser monter sur le trône le candidat de la 
France, Stanislas Leczinski. La Russie favorisait l'élection 
d’ Auguste 111, fils d’Auguste 11, électeur de Saxe et dernier roi de 
Pologne. Pour soutenir son candidat, elle envahit la Pologne. 
Devant cet affront, le parti de la guerre l’emporta sur celui de 
la paix soutenu par le cardinal de Fleury. La guerre de la succes- 
sion de Pologne éclata; elle devait se terminer sans gloire en 
1737. Tous les esprits étaient tournés vers ce pays avec lequel 
la France entretenait, depuis si longtemps, des relations étroites, 
et pour lequel elle venait d'engager son honneur. Des presses hol- 
landaises sortirent à ce moment propice trois histoires de Pologne: 
Histoire des rois de Pologne et du gouvernement de ce royaume par 
P. Massuet (1733), Histoire de Pologne sous le règne d’ Auguste 11 
par Desroches de Parthenay (1735), Histoire des révolutions de 
Pologne depuis le commencement de cette monarchie jusqu’à la mort 
d’ Auguste 11 par Desfontaines (1735)*. Le premier de ces ouvrages 
n’était en fait que la copie de l Histoire de Pologne de m. Jolly 
(1698), ouvrage épuisé, qui avait été très bien reçu du public. 
Dans le second, l’auteur faisait l’historique des événements et des 
conflits qui avaient déchiré le pays sous le dernier règne. Dans sa 
préface, il mettait le lecteur en garde contre les erreurs contenues 
dans l Histoire de Charles xr où la vérité des faits était sacrifiée 
aux ornements de l’histoire”. 


24]e véritable auteur de cette His- 
toire était Georgeon, qui rédigea la 
préface mise en tête de l’ Histoire uni- 
verselle de Thou qui fit concurrence à 
la traduction de Prévost et qui com- 
mença à paraître à Paris en 1734. 

25 voici ce qu’on lit dans l’introduc- 
tion: ‘M. de Voltaire, historien et 
poëte, avoit fait un poëme en vers sur 


les guerres civiles de France arrivées 
au temps de Henri 1v. Il a été charmé 
d’en faire un en prose, sur les guerres 
du Roi de Suède. Persuadé qu’un livre 
qui porteroit un nom aussi célèbre que 
le sien seroit toujours bien reçu, il ne 
s’est point embarrassé d’éplucher beau- 
coup son sujet. Il l’a pris en gros, l’a 
effleuré en assaisonnant le tout de cette 
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Ces trois Histoires de Pologne n’offraient en réalité qu’une 
sèche énumération des faits historiques, elles ne faisaient pas 
connaître l’âme de la Pologne dont l’histoire était pleine de hauts 
faits entrés dans la légende, comme celui qui est narré dans Le 
Pour et contre: Wanda, héroïne de la vieille Pologne, préféra Pin- 
dépendance à l’alliance et Pamour d’un prince allemand nommé 
Ritagore. Celui-ci voulut faire la conquête de Wanda par les 
armes et déclara la guerre à la Pologne. Wanda lui résista et défen- 
dit son royaume, le sabre à la main, et mit Ritagore en fuite. Cette 
conduite courageuse eut une fin tragique: ‘Honteux de son crime 
et de sa défaite, ce Prince se donna la mort; la vie ne pouvant plus 
être pour lui qu’accompagnée d’une ignominie aussi affreuse que 
la gloire de Wanda étoit éclatante, mais ce qu’il y a de cruel, et 
qu’on ne peut rapporter qu'avec douleur, c’est que cette Princesse 
fut, après ses victoires, se précipiter dans la Vistule, où elle se 
noya pour remercier les Dieux par le sacrifice de sa Vie, de la virgi- 
nité qu’ils lui avoient conservée et qu’elle leur avoit voüée’ (ii.87). 
Légende aussi, ce récit des circonstances dans lesquelles ce pays 
avait embrassé le christianisme au x° siècle, sous le règne de 
Miesko (960-992): ‘Miesko, premier Duc de Pologne, prit sept 
femmes, dans espoir de faire une nombreuse postérité. Il étoit 
Payen, il ne put avoit la bénédiction du Juste. Loin de voir autour 
de sa table une troupe d’enfans y paroître comme les tendres rejet- 
tons de l’Olivier, il n’y voyoit que des femmes, qui, privées de la 
grâce de la fécondité, ne pouvoient devenir mères. Cette privation 
causoit à Miesko une mélancolie extrême, quelques Chrétiens en 
prirent occasion de lui promettre des enfans, s’il vouloit embras- 
ser le Christianisme avec ses Sujets. Cette promesse fut un argu- 
ment dont le cœur du Prince fut touché. Il promit de se faire 
Chrétien $il pouvoit obtenir du Ciel une faveur si grande, et 


rapidité de stile et d'images qui attache blable, au hasard d’être démenti par 
le lecteur, il ne s’est guère embarrassé une multitude de témoins qui vivent 
si les descriptions des Villes, des encore, ou dont les Mémoires sont 
Sièges, des Batailles étoient aussi publiés’. 

vraies. Il s’est contenté du vraisem- 
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jugeant bien que puisque c’étoit par la Religion que cette grâce 
pouvoit s’obtenir, cela ne pouvoit se faire par l’entreprise d’une 
femme payenne; il fit demander en mariage Dambrourka, fille de 
Bolestas, Roi de Bohème, Prince Chrétien, le même qui avoit 
inhumainement massacré Wenceslas, son propre frère. La Prin- 
cesse de Bohème fut accordée à Miesko, mais à la condition qu’il 
se feroit baptiser lui et ses peuples. Il accepta la condition et reçut 
avec tous ceux de sa Nation le baptême en Pan 965. 

Si les Polonais ont été convertis à la croyance de l'Evangile, c’est 
aussi par le mariage d'Heudwige, Princesse de Pologne et de 
Hongrie, que Jagellon embrassa le Christianisme, et le fit embras- 
ser à tous les peuples de Lithuanie, qu’il unit et incorpora dès lors 
pour toujours au Royaume de Pologne, de même que la Samogitie 
et la Russie en l’an 1386, quatre cent vingt-un an après la conver- 
sion de la Pologne. On voit par là que les femmes sont capables 
de faire des choses merveilleuses, et de contribuer aux plus grandes 
et même aux plus saintes’ (ii.89-90). 


VI. Hongrie et Transylvanie 


Ces deux royaumes étaient le théâtre de révolutions, de mouve- 
ments politiques et religieux, qui retenaient l'attention de l’Eu- 
rope occidentale. Assujettis à l'empire d'Autriche, tributaires de 
la puissance ottomane, attaqués par la Russie, ils étaient déchirés 
par des luttes continuelles. La France n’était pas restée étrangère 
aux malheurs de ces pays. On connaissait par les gazettes les 
exploits du chef des Mécontents, le redoutable Emeric Teleki. En 
1713, Paris avait accueilli avec beaucoup de sympathie, François 
Rakozcy 11, qui avait été banni de ses états, après avoir succédé à 
Emeric Tekeli, son beau-père à la tête des mécontents de Tran- 
sylvanie. 

Deux ouvrages, parus en 1735 et en 1739, dévoilèrent les des- 
sous des intrigues politiques entretenues par la France sous le 
règne de Louis xiv. Ce furent les Mémoires du comte Betlen 
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Niklos (1736) et l Histoire des troubles de Hongrie (1739). Le pre- 
mier ouvrage, entremêlé d'aventures romanesques, dévoilait les 
luttes intestines qui ravagèrent la Transylvanie pendant les années 
1659-1680. Il fut édité à Rouen, chez Machuel, avec approbation 
et privilège, et en même temps à Amsterdam, chez Swart, dans une 
édition augmentée par Le Coq de Villarey*. L'auteur, désireux 
de faire paraître son manuscrit en France, le confia à l’abbé Révé- 
rend*, agent secret de la France, qui joua un rôle important dans 
les négociations qui se poursuivirent, au milieu des pires difficul- 
tés, de 1677 à 1680, entre la Pologne et la Transylvanie. C’est ce 
manuscrit, mis en français par Révérend, découvert dans les 
registres du chapitre de Saint-Cloud qui fut révélé au public par la 
publication de 1736. Les Mémoires du comte Bethlen Niklos ne sont 
donc pas apocryphes comme on le crut à l’époque de sa publica- 
tion. Goujet avait eu connaissance du manuscrit authentique, puis- 
qu’il inséra un article sur Révérend et la mission secrète de ce der- 
nier, dans le supplément au Dictionnaire de Moreri (1735), en 
divulguant les sources de ses informations. 

Prévost connaissait fort bien les Mémoires du comte Bethlen 
Niklos. À peine le livre parut-il en 1736, qu’il s’empressa d’en 
extraire un épisode romanesque” qui lui avait plu infiniment, mais 
la partie historique ne semble pas avoir retenu particulièrement 
son attention à cette époque. 


26i] y eut deux éditions de cet 
ouvrage la même année. Ce fait n’a 
jamais été clairement établi. Il existe 
cependant une différence entre les 
deux. Le Coq de Villarey allongea les 
Mémoires en poussant l’histoire jus- 
qu’à l’année 16bo, c’est-à-dire jusqu’au 
temps où la maison d’Autriche se ren- 
dit maîtresse de la Transylvanie. Cette 
nouvelle partie fut critiquée par Le- 
fèvre de Saint-Marc: ‘Celui qui le fait 
imprimer l’a retouché sans le rendre 
meilleur. . . . C’est toujours le Comte 
Bethlem (sic) qui parle, mais on ne lui 
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fait faire dans cette suite que le triste 
personnage d’Abbréviateur des Ga- 
zettes” (xviii.63). Le texte de 1736 fut 
réédité en 1739, à la suite de l Histoire 
des révolutions de Hongrie, avec sup- 
pression des aventures romanesques. 

27 Révérend (1648-1734) accompa- 
gna en Pologne le marquis de Béthune, 
ambassadeur de France auprès du 
fameux Jean Sobieski (1673-1696), 
vainqueur des Turcs au siège de Vienne 
(1683). 

28 voir l’anecdote de la boîte (xi.208- 
214). 
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L’ Histoire des révolutions de Hongrie éditée sans nom d’auteur à 
Amsterdam, par Prosper Marchand, renferme trois parties. La 
première contient l’histoire de la Hongrie depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à l’année 1711, qui marquait l'échec de la révolte des 
mécontents menés par François Rakozcy. Cette partie était suivie 
des Mémoires de ce Prince qui les avait rédigés pendant son exil à 
Rodosto en Turquie. La dernière partie n’était qu’une réédition 
des Mémoires historiques du comte Bethlen Niklos, dont le nouvel 
éditeur avait retranché ‘les inutilités’, autrement dit les aventures 
romanesques. 

La partie historique fit l’objet d’un compte rendu analytique 
compilé par Lefèvre de Saint-Marc (xviii.59-93). Prévost, à son 
tour, accorda une attention toute spéciale à cet ouvrage: ‘Nous 
n'avons rien de si étendu sur un pays célèbre’, fait-il remarquer. 
La critique l’a trop négligé: ‘Nos journaux laissent dans l'oubli 
un Livre qui paroissoit destiné à recevoir un meilleur accueil’ 
(xix.19). Cet oubli lui semble dû à la cause suivante: ‘Peut-être 
auroit-elle [la curiosité du public] été plus vive, si les Editeurs 
avoient pris soin de nous apprendre d’où lui venoit l’ Ouvrage 
qu’ils ont publié. Ils l’ignoroient sans doute car on ne hazarde 
point un Livre de cette importance sans quelques mots d’éclair- 
cissement sur son origine” (xix.193-194). Il se déclara à même 
d’apporter cet éclaircissement: ‘Qu'ils [les lecteurs] apprennent 
donc que l Histoire des révolutions de Hongrie est de l'abbé Bren- 
ner, Ecclésiastique de Transylvanie, attaché à la fortune du Prince 
François Rakozcy, et qui l’avoit accompagné dans sa retraite en 
France. Ce Prince ayant pris le parti de quitter les Camaldules de 
Grobois, chez lesquels il avoit passé quelques années pour accep- 
ter un autre azile dans les Etats du Grand Seigneur, chargea l'abbé 
Brenner du soin de ses affaires à Paris; mais soit infidélité dans une 
administration, soit malheur de fortune que les soins de la pru- 
dence et du zèle ne furent point capables de réparer les affaires du 
Prince qui tombèrent dans un tel désordre, que s’en appercevant 
par la diminution du revenu qui s’en étoit fait en France, il adressa 
ses plaintes au Duc Régent. L'abbé Brenner fut arrêté et aussitôt 
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renfermé à la Bastille. Ce fut dans cette Prison qu’il composa son 
Ouvrage, sur les Papiers originaux du Prince qui lui étoient restés 
entre les mains. On ne s’y apperçoit point que son attachement 
fût diminué pour son Maître. Cependant l’ennui d’une longue 
captivité et peut-être d’autres craintes le jettèrent dans un trouble 
d’esprit qui lui rendit la vie insuportable. Il se l’ôta d’un coup de 
razoir, dont il se coupa la gorge” (xix.194-195). Ce récit est véri- 
dique. Dominique Antoine Brenner, baron de Wangen, dit l’abbé 
Brenner, était bien l’auteur de l Histoire des Révolutions de Hongrie, 
et son suicide n’est pas une invention romanesque. Ce personnage 
extraordinaire intéressait Prévost au plus haut point: ‘Pai connu’, 
dit-il, ‘quantité de personnes qui avoient vécu familièrement avec 
lui, et qui mont parlé fort avantageusement de son esprit et de son 
caractère. Il avoit demeuré longtems sur les quais des Théatins 
chez feu le Comte de Ponar”. 

On retrouvera ce personnage dans la suite du Monde moral, 
publié en 1764, dernier roman présumé de Prévost, ainsi que dans 
le document intitulé: La Nièce de Tekeli, roman historique trouvé 
dans le couvent d’'O** en Hongrie, le lendemain de la bataille de 
Raab, auquel Prévost n’a certainement pas été étranger”. ‘Ce nom 
seul était capable de réveiller la curiosité; il sortait de l’Oratoire, 
où le P. de la Tour, supérieur général de cet ordre, racontait 
ouvertement qu’il étoit entré en France par une voie fort étrange. 
Il étoit arrivé à Nantes, dans un navire Hollandois et s’y trouvant 
sans argent et sans connoissance, il avoit pris l’occasion d’une 
thèse de philosophie, qui se soutenoit au collège de l’Oratoire, 
pour s’y faire connoître avec quelque éclat. Son esprit et son savoir 
avoient échauffé ce sentiment, jusqu’à lui faire tout d’un coup 
autant d'amis qu’il avoit eu d’auditeurs. Enfin, le supérieur du 
collège, auquel il n’avoit pas déguisé son nom, sa patrie et ses 
embarras, s’étoit empressé de lui proposer pour ressource l’habit 


29 xix.195; le comte de Ponat était 30 d’après Quérard, ce récit fut édité 
mort en février 1738, âgé de 6o ans. par un nommé Jeanninet et publié en 
Prévost a pu tenir delui des détailscon- 1823. 


cernant la carrière de l’abbé Brenner. 
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de son ordre, et dans une conjoncture si pressante, l’offre avoit 
été reçue avec une grande ferveur. L'abbé Brenner avoit paru 
pendant quelques mois, fort satisfait de sa résolution, mais ayant 
appris que son prince étoit en France, il n’avoit pu résister au 
désir de le revoir, et cet illustre proscrit dont l’infortune n’avoit 
pas pu refroidir les généreux sentimens, s’étoit empressé de lui 
tendre la main. Le P. de la Tour ne donnoit pas d’autres explica- 
tions de l’inconstance de son novice, Dans la suite du récit, 
Brenner apparaît comme un personnage mystérieux qui fut mêlé 
à des aventures hors du commun. Certes, Prévost a donné un tour 
romanesque à son récit, il y a ajouté des emprunts faits aux 
Voyages de La Mottraye®?, mais il y a dans cette histoire un fond 
de vérité qui n'empêche cependant que la vie de Brenner reste une 
des énigmes de Phistoire”. 

Les Mémoires du prince Rakozcy qui font suite à l Histoire des 
révolutions de Hongrie est un curieux document qui apporte des 
éclaircissements sur la carrière mouvementée d’une grande per- 
sonnalité hongroise. Ce prince avait laissé en France un très bon 
renom. Protégé par Louis xIv qui lui avait octroyé une généreuse 
pension depuis son arrivée en France en 1713. Il débarqua à 
Dieppe après son échec en Transylvanie, il était accompagné 
d’une suite nombreuse d’amis et de partisans. Le Roi l’accueillit 
souvent à Marly, ou à Fontainebleau. Pendant l’hiver de 1715- 
1716, il s’installa à Clagny pour être près de Versailles’. Après la 
mort de Louis xrv, cet homme très pieux se retira chez les Camal- 
dules à Grosbois, retraite semi-religieuse,semi-mondaine. Il quitta 
ce séjour en 1717 pour répondre aux sollicitations de la Turquie 


#lvoir Mémoires du duc de Luynes 
(Paris 1863), xii.478; l’auteur rapporte 
les mêmes faits que Prévost. 

32 voir C. E. Engel, Le Véritable 
abbé Prévost, pp.202-204. 

33 sur la carrière de l’abbé Brenner 
en France, consulter le document 
Reg.X’A 8710 FF.284286 aux Archi- 
ves nationales. C’est un acte de natura- 


lité avec permission de tenir bénéfice, 
fait en 1713. Voir aussi les Mémoires 
du marquis de Breteuil, introducteur 
des ambassadeurs (Arsenal 3864, 
vi.124, 131, 159). 

#cette date permet de préciser 
l’époque à laquelle se passe Manon 
Lescaut, puisque Prévost fait allusion 
au séjour du prince à Clagny. 
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vaincue au siège de Belgrade. Ce retour fut suivi d’une profonde 
déception, car aucune des promesses qui lui avaient été faites ne 
fut tenue. Il fut exilé à Rodosto sur la rive européenne de la mer de 
Marmara, où il mourut en 1735 regrettant amèrement d’avoir 
quitté la France. 

Pendant les dernières années de sa vie, il se refusa obstinément à 
faire paraître l Histoire des révolutions de Hongrie dont il détenait 
le manuscrit. Les raisons qui l’empêchèrent de les publier et qui 
sont rapportées dans ses mémoires sont commentées très au long 
dans Le Pour et contre: ‘Le Prince Rakoczy, aussi capable que per- 
sonne d’en porter un jugement éclairé, le regarda comme un 
ouvrage estimable par la fidélité des faits et par les réflexions sen- 
sées qui les accompagnent; mais dans les sentimens de Religion 
dont il étoit alors rempli, revenu peut-être de cette longue animo- 
sité qui l’avoit rendu si longtems le plus dangereux Ennemi de la 
Maison d’Autriche, il trouva que le zèle de la liberté y prenoit 
quelquefois le ton de la haine, et que l’Auteur avoit moins écrit en 
Historien, qu’en apologiste de la Nation Hongroise, contre les 
Empereurs Léopold et Joseph. En effet on peut regarder toutes les 
parties de Ouvrage, comme un manifeste perpétuel; dans lequel 
on s’efforce d’établir les privilèges et les droits de cette Nation, en 
relevant avec chaleur les injustices de la Maison d'Autriche. La 
piété, qui avoit sans doute ramené le Prince à des sentimens plus 
modérés lui fit tenir le Manuscrit renfermé pendant toute sa vie, 
et lui fit même souhaiter à sa mort qu’il ne fut point publié sans 
quelques adoucissemens” (xix.195-196). Ce désir ne fut pas res- 
pecté: ‘Cependant la sincérité de cette intention étoit à peine 
suffisante pour mettre les intérêts de sa conscience à couvert; 
ceux qui n’ont point les mêmes raisons de délicatesse, et qui ont 
crû que ce témoignage même devoit rendre le Manuscrit plus 
précieux aux Amateurs de l’Histoire, ont pris la résolution de 
le mettre au jour sans y avoir fait le moindre changement” (xix. 
196-197). 

Par quelles voies le manuscrit de l Histoire des révolutions de 
Hongrie et celui des Mémoires du prince Rakoczy passèrent-ils 
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dans les mains de Prévost? Celui-ci fut-il étranger à cette publica- 
tion? Avait-il reçu les manuscrits de ce gentilhomme hongrois, 
très versé dans les lettres françaises, nommé Kelemen Mikes 
(1690-1762), attaché à la suite du prince, auteur des Lettres de 
Turquie, chef-d'œuvre de la prose hongroise. Il est probable que 
c’est à lui que Prévost fait allusion quand il écrit: ‘Un gentilhomme 
Hongrois attaché à un Prince dont le nom est devenu depuis 
quelque tems fort célèbre, et qui faisoit sa demeure avec lui dans les 
Etats du Grand Seigneur, s’est souvenu de la promesse qu’il 
m’avoit faite, il y a deux ans de recueillir parmi les Turcs ce qui lui 
paroîtroit mériter notre curiosité” (xv.145-154). Toutes ces hypo- 
thèses peuvent expliquer l'intérêt que Prévost manifeste au milieu 
hongrois dans son œuvre. 


VII. L Empire ottoman 


Aux noms de Teleki et Rakoczy, il convient d’associer celui de 
Demetrius Cantemir, prince de Moldavie, qui se libéra du joug 
de la Porte et devint l’allié de la Russie. C’est par un article du Pour 
et contre, consacré à cette histoire, que le grand public eut la révé- 
lation de la carrière extraordinaire de ce seigneur moldavien, qui 
fut l’homme le mieux informé de son temps sur les affaires de 
Turquie”. 

Demetrius Cantemir (1675-1725) avait passé de longues années 
en Turquie, d’abord comme otage, à l’époque où son père Cons- 
tantin Cantemir régnait sur la Moldavie, royaume sur lequel la 
Turquie exerçait sa souveraineté. Pendant son séjour forcé en 
Turquie, Demetrius Cantemir se familiarisa avec les mœurs et les 
coutumes turques et se perfectionna dans la langue du pays. Il fut 
avant tout un observateur pénétrant de sa politique. Lorsqu’en 
1711, Pierre de Russie envoya des troupes en Moldavie, le sultan 
Achmet 111 (1703-1730) rompit avec le Tsar et mit Demetrius 
Cantemir à la tête de l’armée qui devait combattre les Russes. A la 


35 i] n’y avait pas encore d’historiens étaient racontés par des observateurs 
turcs. Les événements de Turquie étrangers. 
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suite d’un différend qui s’éleva entre ses maîtres et lui, ce prince 
décida de se soustraire à la domination ottomane et fit cause com- 
mune avec la Russie. Pierre le grand, malgré la défaite qu’il avait 
subie aux mains des Turcs, accueillit le prince de Moldavie avec 
confiance et lui accorda protection et faveurs jusqu’à la fin de sa 
vie. Pendant son exil en Russie, Demetrius Cantemir rédigea en 
latin une Histoire ottomane sous forme d’ Annales. Elle ne fut pas 
publiée de son vivant. Son fils cadet, Antiochus Cantemir (1708- 
1744), très bien vu à la cour de Russie, fut envoyé à Londres en 
1732, sous le règne de l’impératrice Anna Ivanovna (1730-1740), 
en qualité de résident auprès de la cour d’Angleterre. Il apporta 
avec lui le manuscrit de l Histoire ottomane avec l'intention de la 
faire publier et d’avoir ainsi l’occasion de réhabiliter la mémoire 
de son père soupçonné, dans les milieux européens, d’avoir trahi 
la Turquie. L'ouvrage fut traduit à Londres en 1734, sous le titre 
de History of the growth and decay of the Othman empire. Cette 
traduction ne semble pas avoir été connue en France à l’époque, 
puisqu’on en entend parler pour la première fois, en 1739, par les 
articles du Pour et contre, Il est vraisemblable qu’ils furent publiés 
par Prévost à l’instigation du jeune prince Cantemir qui avait 
quitté son poste de Londres en 1738 pour assumer celui de minis- 
tre plénipotentiaire à Paris”. 

Prévost parle très favorablement de l Histoire ottomane et 
souhaite vivement qu’il se fasse, de cet ouvrage, une bonne tra- 
duction française” parce qu’elle contenait ‘mille notes curieuses 
sur un pays qui éveillait en Europe un très grand intérêt” (xx.225). 
Pour donner à ses lecteurs une idée de cet écrit, il inséra des extraits 


36 Cest à peu près à la même époque 
que Voltairé prit connaissance du 
manuscrit latin, car le 13 mars, il écrivit 
à Antiochus Cantemir: ‘Je lis actuelle- 
ment l’Histoire ottomane de feu m. le 
prince Cantemir, votre père, que j’aurai 
honneur de vous renvoyer incessa- 
ment et dont je ne puis trop remercier 
votre Altesse. . . . Vous me pardonne- 


488 


rez’,ajoutait-il, ‘d’avoir été trompé sur 
votre origine’ (Best.1845). 

37 voir M. Ehrard, Le Prince Cante- 
mir à Paris (Lyon 1938). 

38 une traduction française, par m. de 
Jonquières, devait paraître en 1743. 
Une traduction allemande devait sui- 
vre en 1745. 
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qui traitaient l'actualité turque: état des arts et des sciences 
(xx.226-228), la monnaie turque (xx.217-218), les fonctions du 
premier architecte (xx.222-223), l’histoire des grands visirs dont 
les noms étaient parvenus jusqu’en France (ibid., 223-226) et 
enfin l'affaire Feriol qui fit tant de bruit et faillit provoquer une 
rupture entre la France et la Porte. Cet incident, dit incident de 
l’épée, se passa en 1700. Voici la version du Pour et contre: ‘Feriol, 
Ambassadeur de France, soutenoit avec beaucoup de hardiesse et 
de courage l'honneur de la Nation. Au commencement de son 
Ambassade, il se présenta à la première audience du Sultan avec 
l'épée au côté. Maure Cordato qui assistoit à cette cérémonie, 
comme premier Interprète de la Cour, lui conseilla d’ôter son 
épée, parce que c’est une ancienne coutume de la Cour ottomane 
de ne laisser paroître personne avec des armes devant le Sultan. 
Fériol répondit qu’il avoit reçu son épée de son Maître, et qu’il ne 
la laisseroit ôter par personne. Le Sultan, informé de ce différend, 
lui envoya l’ordre d’ôter son épée, sans quoi, il seroit mis hors du 
Palais. Sur ce refus, le Capugi Bacha, le repoussa effectivement 
lorsqu'il se présenta pour entrer. Dans le ressentiment qu’il en 
eut, il fit ôter à ses interprètes les Cassetans dont ils s’étoient 
revêtus dans la première Cour, et les ayant foulés au pied, il sortit 
du Palais. Sur le champ, dans la crainte qu’on ne traitât aussi mal 
les présens qu’il avoit apportés, il fit assurer qu’il ne venoient pas 
du Roi son Maître, mais qu’il les avoit achetés à ses propres frais, 
il réussit de cette manière à se les faire rendre. C’étoit Cha- 
teauneuf, son Prédécesseur, qui l’avoit engagé dans cette entre- 
prise. Ayant caché sous ses habits une courte épée dans sa première 
Audience, il avoit écrit dans les Mémoires de son Ambassade, 
qu’il s’étoit présenté au Sultan l’épée au côté. Feriol ayant lu 
cet article, demanda à Chateauneuf avant son départ si le fait 
étoit vrai. Celui-ci qui n’étoit pas trop bien avec lui, l’en assura 
sans autre explication” (xx.262-264). 


XXXV/12 489 


VIII. Le progrès scientifique 


i. Newton 


En 1733, Fontenelle formule sa foi en l’avenir par ces paroles opti- 
mistes: ‘Les différentes vues de l’esprit humain sont presque infi- 
nies et la nature l’est véritablement. Ainsi l’on peut espérer chaque 
jour, soit en mathématiques, soit en physique, des découvertes 
qui seront d’une espèce nouvelle d’utilité et de curiosité1. Cette 
confiance dans le progrès scientifique caractérise bien l’atmosphère 
intellectuelle dans laquelle s’élabore le devenir des sciences au 
moment de la publication du Pour et contre. C’est une époque où 
elles sont en pleine transformation, où s’organisent sur des assises 
consolidées les grands principes de la connaissance scientifique: 
observation, expérimentation et raisonnement. C’est le temps où 
les savants travaillent de concert vers des buts mieux définis que 
par le passé, recueillant les faits, les soumettant à une expérience 
minutieuse afin d’établir les rapports nécessaires entre causes et 
effets. Enfin, c’est la période cruciale où la science expérimentale 
newtonienne va l’emporter sur l’idéalisme cartésien, où la spécia- 
lisation scientifique devient une nécessité tandis que les recherches 
individuelles se coordonnent et s’éclairent mutuellement. Une 
évolution immense est en train de s’accomplir sous la poussée de 
forces multiples et de circonstances, elles-mêmes déterminées par 
le progrès des idées scientifiques, et par le sentiment que l'esprit 
humain est le facteur essentiel de cette progression constante. Le 


1 Préface sur l'utilité des mathéma- 
tiques et des sciences physiques, et sur les 
s se z 
travaux de l Académie des sciences. 
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temps est révolu où les savants travaillaient solitaires, la grande 
fraternité savante est en voie d’organisation. 

Depuis la fin du xvne siècle, une meilleure diffusion des 
connaissances est rendue possible par la fondation des sociétés 
savantes. En Angleterre, la Société royale de Londres est fondée 
en 1660, l’Académie royale des sciences à Paris en 1666, l’Acadé- 
mie de Berlin en 1700, l’Académie impériale de Petersbourg en 
1726, ainsi que de nombreuses académies savantes en Italie et dans 
les grandes villes de France. Les mémoires qu’on y présente sont 
signalés et commentés dans les journaux savants de France, d’AI- 
lemagne, de Hollande et d'Angleterre. Ainsi, on voit s’étendre 
partout un réseau d’informations qui permet de confronter, de 
comparer et d’estimer l'importance des travaux en cours sur les 
nouvelles découvertes. De plus, un fait capital domine les années 
en question, c’est la diffusion de plus en plus vaste des connais- 
sances scientifiques dans la masse du public, surtout pour ce qui 
concerne les sciences naturelles que l’on appelle alors les sciences 
de la vie, et qui soulèvent une curiosité passionnée. Peu à peu, les 
esprits s’émancipent, ils sont moins soumis que par le passé aux 
dogmes de la théologie; ils se libèrent des préjugés, se tournent 
vers un avenir qui leur ouvre des perspectives infinies vers un 
progrès matériel rendu possible par les nouvelles découvertes 
scientifiques. Ce public, si avide de mieux comprendre les secrets 
de la science, resserre ses contacts avec les savants, s’occupe à lire 
leurs ouvrages, se fait un honneur de les connaître. La science est 
devenue une idole, elle est partout à la mode. Voltaire s’en plaint 
en 1735 dans une lettre à son ami Cideville: ‘Les vers ne sont plus 
guère à la mode à Paris. Tout le monde commence à faire le géo- 
mètre et le phisicien. On se mêle de raisoner. Le sentiment, lima- 
gination et les grâces sont bannies’ (Best.838). 

C’est à Fontenelle que revient le mérite d’avoir intéressé le 
grand public au développement scientifique, par ses exposés si 
clairs, si précis, si habilement conçus, sur des matières jusqu’alors 
inaccessibles à la grande majorité. Après Fontenelle, c’est Voltaire 
qui fait rayonner les idées nouvelles. Il devient l’introducteur 
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de Newton en France, ose dire que Descartes a été dépassé par 
le savant anglais, que la méthode expérimentale l’emporte sur les 
hypothèses, que la vérité scientifique n’a que faire des dogmes 
et des mystères de la religion révélée. 

Pour établir ce climat d’entente entre savants et le public, ces 
grands vulgarisateurs sont secondés par des moyens de diffusion 
qui se multiplient dans tous les domaines. Ce sont les cabinets 
dans lesquels sont exposées les merveilles de la nature: fossiles, 
coquillages, pierres, toutes les variétés d’insectes et de plantes; les 
cours publics qui s’ouvrent dans le but d’initier les curieux aux 
mystères de la physique expérimentale, dont le plus célèbre fut 
celui de l’abbé Nollet, pendant les années qui nous intéressent. 
Depuis Fontenelle, la science est annexée àla littérature, les savants 
envoient mémoires et dissertations à d’autres journaux que les 
revues savantes. Le Mercure de France, qui n’est plus le Mercure 
galant, insère des comptes rendus d’ouvrages scientifiques à côté 
d’articles littéraires, historiques, et des poésies fugitives; les jour- 
naux de Desfontaines suivent le mouvement; Le Pour et contre, 
on va le voir, prend une part active dans ce rôle d’intermédiaire 
entre les hommes de science et la masse des lecteurs. 

Prévost fréquente le monde des savants, il est l’ami de Fonte- 
nelle, qui, à l’époque du Pour et contre, remplit le poste de secré- 
taire de l’Académie des sciences; du marquis de Locmaria qui 
réunit, dans sa belle demeure, écrivains et gens de science; de 
Thieriot qui reçoit les communications de Voltaire sur des ques- 
tions scientifiques que ce dernier destine au Pour et contre; à 
l’hôtel du prince de Conti il est mêlé à toute la société savante de 
son temps; enfin, il se tient au courant des publications scienti- 
fiques d’Angleterre. C’est pourquoi Le Pour et contre est un docu- 
ment de gfande importance sur le développement des sciences 
dans les quarante premières années du siècle. Il expose le conflit 
qui met aux prises newtoniens et cartésiens, il fait état des contro- 
verses qui se livrent sur la figure de la terre, de la composition de 
la lumière, de l’origine des fossiles et la formation géologique de 
la terre; il donne les raisons pour et contre l’inoculation, il tient les 
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lecteurs au courant du débat qui se poursuit entre médecins et 
chirurgiens; il rapporte les vues des savants contemporains sur la 
place importante que tiennent les mathématiques dans le progrès 
scientifique. 

De toutes les publications scientifiques qui viennent d’Angle- 
terre, c’est aux Philosophical Transactions, le journal de la Royal 
society, que Prévost accorde la priorité. Ce journal, qui com- 
mença à paraître en 1665, contenait des Mémoires sur toutes les 
branches de la connaissance humaine. Prévost suit cette publica- 
tion avec le plus grand intérêt. Dans une de ses premières feuilles, il 
annonce la parution d’un recueil des Philosophical transactions pour 
les années 1720-1732, qui contient ‘quantité de choses curieuses et 
utiles” (1.160). Au début de 1734, il indique aux lecteurs que l’on 
trouve à Londres, chez Innys et Manby, libraires de la Société 
royale, le n° 428 avec tous les volumes précédents au nombre de 37 
quicontiennent427numérosquel’onpeutseprocurer séparément. 

Cependant Voltaire, dans ses Lettres philosophiques (xxiv), con- 
sidérait les Mémoires de l'Académie des sciences supérieurs à 
ceux de la Royal society qui mêlaient indifféremment la littérature 
et la physique: ‘TI me semble’, disait-il, ‘qu’il est mieux d’avoir une 
Académie particulière pour les Belles-Lettres, afin que rien ne soit 
confondu, et qu’on ne voie point une dissertation sur les coiffures 
des Romaines à côté d’une centaine de courtes nouvelles’. Prévost 
parlera à son tour de la ‘bigarrure’ de ces Mémoires, non pour la 
critiquer comme Voltaire, mais pour l’expliquer: ‘ceux qui ont 
fait cette Observation et qui en ont marqué de la surprise, n’ont 
pas fait attention qu’étant la seule Académie qu’il y ait à Londres 
elle réunit toutes les espèces de mérite et de sçavoir, et que c’est 
une nécessité par conséquent qu’il sorte d’elle des Ouvrages dans 
tous les genres, puisqu’elle a presque autant d’objets que de mem- 
bres différens. Jusqu’à présent néanmoins, il en étoit sorti peu qui 
ne regardassent les Mathématiques, ou ce qui peut être compris 


2jii.200; on connaissait surtout en excellent recueil”, dit le Pour et contre 
France l’abrégé des Philosophical  (xvi.312). 
transactions parues de 1700 à 1732. ‘Un 
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sous le nom de Philosophie naturelle, et l’on m’a fait même remar- 
quer que divers Membres de Société Royale écrivant sur d’autres 
matières telles que la Théologie, la Jurisprudence, et les Belles- 
Lettre, s’étoient dispensés de joindre à leur nom la qualité d’Aca- 
démicien Roïal. Aujourd’hui, soit que la société fasse profession 
de se donner des bornes encore moins resserrées, soit que ce n’ait 
été qu’un caprice de quelques uns de ses Membres, on voit com- 
munément le titre d’Académicien à la tête de toutes sortes d’Ou- 
vrages’ (xix.106-107). 

On souhaitait depuis longtemps avoir une traduction des Philo- 
sophical transactions. À plusieurs reprises, Prévost avait exprimé 
ce vœu, certains avaient entrepris ce travail sans pouvoir l’ache- 
ver; on reculait devant la difficulté de rapporter en français les 
calculs d’algèbre et les opérations géométriques, sans commettre 
d'erreurs’. Enfin, Brémond', encouragé par sir Hans Sloane et 
Bignon, se chargea de cette tâche qu’il mena à bon terme. Ze Pour 
et contre annonça le plan du nouveau traducteur qui s'engageait à 
donner tous les trois mois une partie de l’ouvrage en commençant 
par les dernières années pour remonter jusqu’à l’origine des 
Transactions. Ce projet fut accueilli favorablement. Prévost pour- 
tant ne lui accorda pas son entière approbation, il eût préféré que 
le traducteur suivit l’ordre des matières plutôt que l’ordre chrono- 
logique: Pourquoi ne songeoit-il pas à prévoir le reproche qu’on 
ne manquera pas de faire à sa Traduction comme à l’Original, 
de confondre les idées et les connaissances des Lecteurs par le 


3 c’est ce que Prévost laisse entendre: 
‘On voit s’exécuter avec plaisir ce 
qu’on a longtemps désiré, et même 
tenté sans succès, car ce projet avoit 
été formé en divers tems, et la seule 
difficulté des calculs d’Algèbre et des 
opérations Géométriques, qui a re- 
froidi plusieurs personnes qui avoient 
fait quelques pas dans la même car- 
rière’ (xiii.355-356). 
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la physique et de l’histoire naturelle. 
Il traduisit, outre les Philosophical 
transactions (les deux premiers volumes 
parurent en 1738), nombre d'ouvrages 
scientifiques anglais. Ce savant mourut 
de la petite vérole à l’âge de 29 ans et 
son éloge fut prononcé par Dortous de 
Mairan, et non par Fontenelle, comme 
il est souvent dit par erreur. 
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mélange d’une infinité de choses qui ne sont pas faites pour être si 
près l’une de l’autre. On verra donc encore une dissertation sur la 
forme des Coëffes Romaines, entre la pétrification, et quelques 
nouvelles propriétés d’une courbe’%. En outre, Prévost eût 
souhaité trouver en tête de ce nouvel ouvrage P Histoire de la 
Société royale composée en 1667 par T. Sprat (1636-1713), ‘un des 
meilleurs écrivains d'Angleterre’ (xiii.357). 

Les Anglais pouvaient au besoin se passer de la traduction des 
Mémoires de l Académie des sciences, car ils entendaient le fran- 
çais mieux que les Français n’entendaient leur langue’, mais il 
arrivait qu'on insérât dans les Philosophical transactions des 
mémoires de savants français sous la forme qui plaisait sans tou- 
jours révéler le nom de l’auteur: ‘Il arrivera aussi’, dit Prévost, 
‘qu’en traduisant leurs Transactions, on donnera occasion de 
reconnoître que tout ce qui porte le nom de la Société, n’est pas 
l’ouvrage de ses Membres, erreur qui leur a peut-être été jusqu’à 
présent trop favorable, et dont ils seroient sans doute plus contens 
qu’on ne délivrât pas si tôt leurs voisins”. 

La science de Newton, pendant le premier tiers du xvir: siècle, 
était encore peu répandue en France; elle se heurtait aux théories 
cartésiennes solidement établies. Principia (1687), l'ouvrage capi- 
tal de Newton sur l’attraction universelle, avait reçu en France un 
accueil qui n’était guère favorable et l’on fut longtemps avant de 
pouvoir saisir son importance et sa signification. Les arguments 
de Newton paraissent peu convaincants et dépourvus de ce carac- 
tère d’intelligibilité qui avait donné tant de poids et de rayonne- 
ment aux théories de Descartes. Les savants français repoussaient 
la théorie de l'attraction et l'hypothèse du vide comme une 
chimère marquant un retour à l’occultisme de la scolastique dont 


5 xiii.356-357; Prévost reprend ici 7 xiii.358; Prévost signale maintes 
l’argument de Voltaire. fois les emprunts que les Anglais fai- 
6 Prévost a souvent insisté sur le fait saient aux ouvrages français sans révé- 
que les Anglais connaissaient bien la ler leurs sources. Le procédé était cou- 
langue française qui commença à être rant. 
très cultivée parmi eux pendant le 
règne de Charles 11. 
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Descartes avait libéré les esprits. A vrai dire, il entrait bien une 
part de jalousie dans cette attitude, et aussi un manque général de 
curiosité à l’égard des théories newtoniennes. Les Principia ne 
furent connus d’abord en France que d’un très petit nombre de 
savants. Ce n’est qu’à partir de 1720, quand parut la traduction 
française par Pierre Coste des Opticks, que le savant anglais ren- 
contra moins d'opposition en France. L'ouvrage dut son succès 
en grande partie à ce que Newton se servait de la méthode expéri- 
mentale à laquelle Descartes, s’inspirant de Bacon, avait ouvert la 
voie. Néanmoins, malgré la diffusion croissante des théories de 
Newton en France, les savants continuaient à organiser la défense 
de la physique tourbillonnaire contre le système du vide. Dans son 
célèbre éloge de Newton (1727), partout répandu et traduit, Fon- 
tenelle, pourtant si accessible aux idées nouvelles, tout en recon- 
naissant le chemin parcouru par le savant anglais, maintenait la 
suprématie du cartésianisme, et en cela, il était soutenu par tout 
les membres de l’Académie des sciences. Newton cependant 
trouva un ardent champion en Maupertuis qui, pendant un 
voyage qu’il fit en Angleterre, connut plusieurs disciples du maî- 
tre, en particulier Desaguliers, très versé dans la connaissance des 
théories newtoniennes, et Henry Pemberton, l’auteur d’une View 
of sir Isaac Newton’s philosophy (1728), le meilleur ouvrage de 
vulgarisation sur Newton qui eût encore paru. À son tour, Mau- 
pertuis fit un exposé clair et précis sur les principaux phénomènes 
du ciel basé sur les principes de Newton dans son Discours sur les 
différentes figures des astres (1732). C’est lui aussi qui instruisit 
Voltaire dans la connaissance du newtonisme: ‘J’ay recours à vous 
dans mes doutes, bien fâché de ne pouvoir jouir du plaisir de vous 
consulter de vive voix. Il s’agit du grand principe de l’attraction de 
m" Neutori. À qui pui-je mieux m’adresser qu’à vous monsieur qui 
l’entendez si bien, qui travaillez même sur sa philosophie, et qui êtes 
si capable d’en confirmer la vérité ou d’en démontrer le faux?’ 


8 Best.515; mais l’intérêt de Voltaire 
pour Newton remonte aux années de 
son séjour en Angleterre. 
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Prévost, en rendant compte des Lettres sur Newton dans son 
périodique, révéla son ignorance des idées newtoniennes; il ne 
saisit ni la nouveauté, ni l'importance du sujet qu’il jugea trop 
aride. Visiblement influencé par Fontenelle, il eût voulu une pré- 
sentation moins scientifique de ces théories nouvelles afin qu’un 
plus grand nombre de lecteurs puissent s’y intéresser: ‘M. . . en 
parlant de Locke et de Newton, veut absolument n’être que Philo- 
sophe. Il entreprend d’exposer leurs systèmes, il les fait raison- 
ner, il raisonne avec eux, il leur fait dire de fort bonnes choses, 
et il en dit lui-même qui le sont aussi, mais le beau sexe qui 
fait déjà la moitié du monde, et les trois-quarts au moins de 
Pautre moitié, l’auroient volontiers dispensé de cet étalage de 
science philosophique. Ils auroient souhaité du moins qu’imi- 
tant certain Ænchanteur qui fait parler les morts et promène son 
lecteur si agréablement dans la Lune, il eût tempéré la sécheresse 
de la matière par quelque fiction agréable ou par quelqu’autre 
enfin de ces tours heureux qui coûtent si peu à une si belle imagi- 
nation’ (1.277). 

Cette attitude reflète celle de la majorité des esprits à l’époque de 
la publication des Lettres philosophiques; on regrettait la manière de 
Fontenelle qui avait su présenter les faits scientifiques et les idées 
philosophiques sous la forme d’un aimable badinage. Voltaire ce- 
pendant tint bon, encouragé par Maupertuis, par mme Du Châtelet, 
grande admiratrice de Newton. Dans sa retraite de Cirey, il se con- 
sacra à l'étude approfondie de Newton. Il prépara de longue main 
‘ce petit catéchisme de la foy neutonienne’ (Best.1360). Dans cet 
ouvrage qui lui avait coûté infiniment de peine, Voltaire exposait le 
système de l'attraction universelle et l’opposait aux ‘absurdes tour- 
billons’ de Descartes. La première édition ayant été faite à son insu 
en Hollande, il s’évertua par tous les moyens de rectifier les erreurs 
qui défiguraient le texte. Il sollicita l'autorisation du chancelier 
Daguesseau de faireimprimeren Franceunenouvelleédition revue 
et corrigée, mais il n’obtint qu’une permission tacite et reçut l’inti- 
mation de faire paraître l'ouvrage sous la rubrique d’un pays étran- 
ger. Cette deuxièmeédition parutenfinsouslarubrique de Londres. 
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C’est de cette dernière édition dont il s’agit dans Le Pour et 
contre. Prévost fut sollicité par Voltaire qui appréciait ses feuilles 
et les jugeait suffisamment répandues pour y voir paraître une 
défense de la science et de la philosophie newtoniennes. Prévost se 
trouva placé dans une situation délicate; tout d’abord, il ne com- 
prenait pas grand-chose aux idées newtoniennes, de plus il devait 
se montrer extrêmement prudent par crainte de s’aliéner des 
appuis précieux. Il se tira de ce pas difficile avec une grande habi- 
leté. Il prit le parti de Voltaire contre l’éditeur négligent et il se fit 
l'interprète, dans la mesure de ses lumières, de la pensée de Vol- 
taire: ‘S'il y avoit quelque chose à souhaiter pour la satisfaction de 
ceux qui ont acheté malheureusement l'Edition de Hollande, ce 
seroit peut-être que les nouveaux Eclaircissemens et le Chapitre 
du Flux et Reflux fussent imprimés à part, avec un Errata exact de 
tout Ouvrage. Les premiers éditeurs y ont un intérêt si sensible, 
qu’il ne faut pas douter qu’on n’obtienne d’eux cette espèce de 
réparation. C’est le désir de l’ Auteur. . . Puis suivant la consigne 
reçue, il prenait la défense de Voltaire: ‘Plusieurs personnes ont 
été choquées d’entendre dire ouvertement par M. de Voltaire, que 
Descartes et Malebranche se sont souvent trompés. Il répond 
d’un ton ferme qu’il ne pense point à s’en repentir, et le tour qu’il 
donne à sa justification fera peut-être revenir à lui les Censeurs 
raisonnables. Je n’entreprens point d'examiner si ce qu’il substi- 
tuë à leurs opinions, est toujours plus certain que ce qu’il rejette; 
mais il est démontré en effet qu’ils se sont trompés. Il me semble 
que M. de Voltaire est fort bien justifié par des expressions si 
mesurées; et comme on ne peut douter que dans les endroits de 
son Livre où elles paroissent l’être moins, il n’ait pas toujours été 
rempli du même sentiment, il a raison de demander qu’on prenne 
celles-ci pour règle des autres. Ce qui me porte à faire cette 
Remarque, c’est qu'entre les Critiques que j’entends de plusieurs 
côtés, il n’y en a point qui ne commence par cette plainte amère: 
Il a manqué de respect pour Descartes et Mallebranche. J'y ai fait 
une attention particulière en lisant son Livre; et de ce qu’il a dit de 
plus fort, je mai pů tirer que la substance de ces Propositions: 
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Aristote, Descartes, Newton étoient de très grands Génies, et 
peut-être égaux, si l’on veut, parce qu’il y a sans doute un certain 
point de pénétration et de force de l’esprit, qui fait les bornes de 
l’humanité, et qu’on pense qu’ils y étoient parvenus. La diffé- 
rence de leur tems a fait celle de leurs lumières. Descartes s’est 
élevé au-dessus d’Aristote, parce qu’il n’a fallu pour cela que 
joindre les lumières d’Aristote aux siennes. Et par la même règle, 
sans cesser de les supposer égaux, Newton a dû voir quatre fois 
plus qu’Aristote et Descartes ensemble, c’est-à-dire, le double de 
Pun et de lautre. . . . Reste à sçavoir s’il est certain que l’espèce de 
supériorité de Newton soit telle qu’il n’en ait point d’autre à crain- 
dre; c’est-à-dire, s’il ne viendra personne après lui qui voie les 
choses autrement, ou simplement qui voie mieux celles qu’on lui 
accorde la gloire d’avoir pénétrées. 

M. de V. avertit que vers la fin du xxe Chapitre on trouvera 
plus de profondeur, des recherches plus mathématiques et d’un 
détail plus délicat que dans le reste de Ouvrage. . . P entends sou- 
tenir néanmoins qu’il regne dans l’Ouvrage de M. de Voltaire un 
air de vanité qui ne s’aperçoit ni dans Descartes, ni dans Newton. 
On cite des endroits, son titre: Elémens de la Philosophie de 
Newton mis à la portée de tout le monde. Mais dans quelle justice le 
rend-on responsable du titre, dans une Edition à laquelle il n’a 
point eû de part, et qu’il désavouë. . . . Lui contestera-t-on jus- 
qu'aux sentimens de son propre cœur? On lui reproche d’avoir 
dit en commençant: Ce n’est point ici une Marquise, ni une Philo- 
sophie imaginaire. Voudroit-on qu’il eût dit le contraire? Si l’on 
a crû trouver dans ces termes une allusion fausse et indiscrète ou 
la vanité d’un homme qui se croit supérieur à d’autres, on lui a fait 
une injure qui se trouve assez repoussée par les explications qu’on a 
vuës dans ses Lettres. Au reste, le stile de son Ouvrage est nerveux, 
concis, élégant même, sans la moindre trace d’affectation. Il y 
paroît quelquefois un air d’Instructeur, mais cet air est-il 
déplacé dans un Ecrivain qui représente Newton?. . . Je dois dire 
que dans la mesure de mes lumières, j”y ai trouvé assez de pénétra- 
tion et de justesse d’esprit pour les regarder comme un excellent 
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Livre. Qu'il soit vrai que M. Voltaire se soit aidé du secours de 
quelques Ecrivains Anglois et de celui de divers Amis, il ne le 
désavouë point, et cet aveu qui prouve sa sincérité et sa modestie, 
tourne encore à sa gloire. D’ailleurs il est aisé de comprendre dans 
quel sens un homme d’esprit est redevable de quelque chose aux 
lumières et aux conseils d’un autre. Qu’il soit vrai encore que dans 
un volume d’une juste épaisseur il se trouve quelques endroits 
plus foibles, ou moins exact, ou moins bien éclaircis; ce sont les 
taches qui s'élèvent quelquefois sur lastre le plus brillant. Je 
répète les reproches que j’ai entendu faire à son Ouvrage par bien 
des Lecteurs auxquels il ne seroit peut-être pas glorieux que leurs 
intentions fussent éclaircies; mais jen’enconnois point d’équitables 
quien passant sur quelques défauts légers, ne regardent les Eléments 
de la Philosophie de Newton comme un Livre très estimable; et s’il 
falloit donner une preuve plus courte du rare mérite de l’Auteur, 
je demanderois aux plus difficiles s’il connoissent beaucoup de per- 
sonnes en France qui eussent osé entreprendre le même Ouvrage, 
et qui l’eussent exécuté aussi heureusement” (xv.234-240). 

Voltaire, qui multipliait articles, mémoires et lettres pour réfu- 
ter les objections qui s’élevaient de toutes parts contre son 
ouvrage, lut avec satisfaction le commentaire que Prévost avait 
inséré dans Le Pour et contre, en dépit des critiques qu’il contenait. 
Il le pria de publier une apologie de son ouvrage sous forme de 
lettre (Best.1503). Sa correspondance fait foi de son intention de 
faire intervenir l’auteur du Pour et contre: ‘La seconde négocia- 
tion’, écrit-il à Moussinot, ‘est de faire porter ce paquet cy joint à 
m. l'abbé Prévost, dont on peut savoir la demeure chez Didot le 
libraire. Je serois fort aise que cet abbé à qui j’ay déjà envoyé un 
de mes livres fût de mes amis. Le meilleur moyen c’est que vous 
luy parliez et que vous l’assuriez de mon estime et de L’envie de 
L’obliger. Il s’agit qu’il imprime ce manuscrit dans le pour et 
contre” (Best.1504). Prévost accéda au désir de Voltaire, il inséra 
les éclaircissements dans son journal. 


*xv.337-349; Voltaire a tenu compte vois par votre feuille que les éditeurs 
de certaine observation de Prévost: ‘Je ont imprimé dans cette préface, cette 
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Les Eléments de la philosophie de Newton suscitèrent à leur 
auteur de nombreux ennemis. Dès sa parution, la campagne anti- 
voltairienne fut portée à son comble; les cartésiens passèrent vive- 
ment à l'attaque. Voltaire composa de son côté sa Réponse à toutes 
les objections principales que l’on fait en France contre la philosophie 
de Newton (1739), et il engagea Lefèvre de Saint-Marc qui, à cette 
époque, rédigeait Le Pour et contre, à prendre sa défense. Mais le 
sage ami de Prévost se prêta de moins bonne grâce que son prédé- 
cesseur aux exigences de Voltaire; il éprouvait une aversion insur- 
montable pour les sciences: ‘La phisique, à le bien prendre, est le 
véritable apanage de l’Opinion. Ce qu’elle a de certain et de vrai 
se réduit à l’existence des objets, dont elle s’occupe. Mais les prin- 
cipes sur lesquels elle raisonne, ne sont que Supositions, qu’Hipo- 
thèses, que Conjonctures, que Vraisemblances, et par conséquent 
qu’Incertitudes. . . . Pen parle conformément à l’idée, que je men 
suis formée dès ma plus tendre jeunesse. Guidé par la curiosité, si 
naturelle à mon âge, je voulus acquérir quelque connoissance 
d’une Science prétendue, à laquelle je voïois tant de Gens d’esprit se 
consacrer avec joie. Je ne tardai pas à reconnoître à travers des 
sentiers souvent hérissés de ronces et d’épines, quelquefois aussi 
parsemés de fleurs, je ne poursuivois que des Ombres, qui pour 
être agréables, n’en étoient pas moins des Illusions. . . . Mais je 
mai pas entrepris d’en décréditer l'étude. A la rigueur je puis 
avouer qu’elle ne manque pas d'utilité. C’est uniquement la rai- 
son du peu d’atrait qu’elle a pour moi, que j’ai voulu faire con- 
noître; et l’on ne sera pas surpris si dans la suite, on ne trouve de 
moi dans ces Feuilles rien ou presque rien appartenant à cette 
Science’ (xviii.37-39). L'opinion de Lefèvre de Saint-Marc repré- 
sente celle des esprits attardés. Comme Prévost apparaît plus près 
de son temps que l’auteur de ces réflexions! 


phrase singulière qu’une maladie a éclairée par une maladie. C’est ce que 
éclairé la fin de mon ouvrage; et vous je ne conçois pas plus que vous mais 
dites que vous ne concevez pas com- n’y aurait-il pas dans le manuscrit 
ment la fin de mon ouvrage peut être retardé au lieu d’éclairé?” (Best.1503). 
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Alors que se livrait la bataille autour de l’ouvrage de Voltaire, 
F. Algarotti, jeune savant italien, déjà connu dans le monde scien- 
tifique et littéraire, grand admirateur de Newton, publia son 
Newtonianismo per le dame, dédié à Fontenelle (1737). Il imitait la 
manière de ce dernier dans ses entretiens sur l’optique de Newton 
‘à la portée des dames’. Prévost, toujours prudent quand il 
s'agissait de donner son opinion sur un sujet scientifique, fit à ses 
lecteurs l’aveu qu’il avait remis de jour en jour la lecture d’un 
ouvrage qui demandait tant de réflexion. Il trouva moins compro- 
mettant de laisser parler un anonyme qui fit la comparaison entre 
les deux ouvrages, celui de Voltaire et celui d’Algarotti: ‘Tous 
deux ont embrassé la Phisique, cette partie si curieuse et si aimable 
par les expériences qui en démontrent presque l’évidence. L’un a 
pénétré dans le sanctuaire, il a annoncé qu’il falloit déchirer le 
bandeau qui la voiloit aux yeux des foibles humains. Quelques uns 
se sont plaints, à ce que j’ai ouï dire, qu’à ce voile avoit succédé un 
nuage plus épais. Je n’en serois pas surpris. Il est difficile de rendre 
le langage des sciences clair pour tout le monde. L’autre en a 
donné une idée assez complette, pour persuader qu’on avoit plus 
vů dans le Temple que réellement on n’y avoit vû. Le premier 
employant des figures hiéroglifiques, des proportions sèches, des 
démonstrations algébriques, des corollaires prend un ton Physi- 
cien, du moins aussi abstrait que le Genre dont il expose le sys- 
tême; le second s’efforce de prévenir l’esprit en faveur de la Phy- 
sique, par des entretiens polis et délicats; sans doute a-t-il éprouvé 
que ses caractères mistérieux et les connoissances qui l’accom- 
magnent nécessairement la rendent inaccessible à beaucoup d’es- 
prits capables d’une méditation réfléchie. Voilà pourquoi il semble 
que la plupart des Littérateurs et des Poètes, redoutent de lier 
commerce avec elles” (xvi.194-195). 

Ainsi Le Pour et contre fut mêlé à ce grand débat qui s’éleva 
entre les partisans acharnés du cartésianisme et les défenseurs, 
beaucoup moins nombreux, du newtonisme. On a vu que Voltaire 
eut à lutter contre des préjugés profondément enracinés à un 
moment où Fontenelle, défenseur du cartésianisme, était encore 
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très écouté. Prévost n’a peut-être pas saisi toute l’importance de 
la question débattue, mais le fait qu’il a prêté ses feuilles pour 
exposer le pour et le contre du débat est un indice de l'intérêt que 
le grand public commençait à prendre aux nouvelles théories 
scientifiques. 

Les découvertes de Newton sur l’optique et la lumière furent 
moins âprement contredites que le système attractionnaire. 
Depuis la publication de la traduction française de Oprics (1704), 
les savants français abandonnèrent la conception cartésienne de la 
lumière pour se rallier à la théorie newtonienne. Si on ne contestait 
plus la validité des expériences de Newton sur l’analyse prisma- 
tique de la lumière, des divergences d’opinions subsistaient encore 
au sujet de la théorie émissionniste de Newton, car on penchait 
plutôt en France pour la conception ondulatoire, telle qu’elle avait 
été exposée par C. Huyghens dans son Traité sur la lumière (1690). 
Voltaire dans sa seizième Lettre philosophique fit un exposé très 
clair de la question. Vers 1738, Prévost prêta ses feuilles à ‘une 
discussion entre sçavans” sur la réfraction du prisme. Il inséra un 
mémoire de Dufay”, célèbre par ses découvertes sur l’électricité. 
Ce savant avait travaillé pendant plusieurs années à explorer le 
système de Newton; ses expériences l’amenèrent à penser qu’il y 
avait trois, et non sept couleurs primitives: le rouge, le jaune et le 
bleu. Une réfutation, venue d’une main anonyme, fut insérée 
dans Ze Pour et contre; on se servait des mêmes arguments que 
Voltaire avait développés dans les Æ/éments, on accusait Dufay 
de s’être basé sur la théorie du père Castel concernant les trois 
couleurs primitives. Prévost, en publiant ce mémoire jugea néces- 
saire de faire remarquer qu’il ne s’agissait nullement de minimiser 
l'importance des découvertes de Newton sur la lumière: ‘Il est bon 
d’avertir ceux qui triomphent ou s’allarment trop tôt que M. Dufay 


10 C. J. de Cisternay Dufay (1698- 
1739). Ce savant, aujourd’hui trop 
peu connu, pratiquait toutes les 
sciences en honneur à l’Académie des 
sciences. En 1732, il succéda à Chirac 
comme intendant du Jardin royal, 


qu’il enrichit des plus belles collections. 
Il mourut à 42 ans de la petite vérole; 
avant de mourir, il désigna Buffon 
pour être son successeur à l’intendance 
du Jardin royal. 
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ne nie en aucune façon les expériences de M. Newton, qu’il n’en 
veut point ni à la composition de la lumière, ni à la différente 
réfrangibilité, ni à l’immuabilité de la couleur. Enfin, il n’attaque 
point un système, fruit de trente années de méditation et d’expé- 
rience du plus grand Philosophe qui ait jamais été (xvi.218-219). 
Dufay, qui s'attendait du reste à trouver des contradicteurs, 
répondit à ce dernier mémoire dans une feuille du Pour et contre 
(xvi.259-264). 

Castel“, dont il vient d’être question, fit beaucoup parler de lui 
avec le clavecin oculaire qu’il avait inventé. ‘Est-il quelqu'un qui 
m'ait pas entendu parler du clavecin Oculaire? lit-on dans Ze 
Pour et contre. Ce clavecin était une application pratique des théo- 
ries de ce savant sur la nature de la lumière. Contre la théorie 
émissionniste de Newton, il défendait la théorie ondulatoire, 
selon laquelle les différences de couleurs s’expliquent par des 
vibrations plus ou moins rapides de la matière subtile, qui per- 
mettaient aussi d'obtenir la variation des couleurs affectant lor- 
gane de la vue, comme le clavecin ordinaire affecte l’ouïe par la 
variété des sons. Pendant quinze ans (1725-1740), il travailla à la 
construction de ce fameux clavecin, remplissant le Journal de 
Trévoux de mémoires sur sa musique oculaire, démontrant le 
mécanisme à quiconque s’intéressait à son projet. Tout Paris et 
l'étranger s’occupèrent de cette invention extraordinaire. Les opi- 
nions étaient partagées, dans l’ensemble on ne croyait pas à l’effi- 
cacité de cet instrument bizarre. 

Prévost se fit l’écho des commentaires soulevés par cette inven- 
tion: “N’est-on pas porté d’abord à se défier un peu de ses pro- 
messes lorsqu'on leur voit produire si peu d’effet sur ceux qui 
seroient les plus intéressez à souhaiter qu’elles puissent s’accom- 
plir? Les Peintres à qui l’on fait espérer une perfection inconnuë 


1 le père Castel (1688-1757), savant universelle (1728), ouvrage qui lui 


éminent, ami de Montesquieu, auteur 
du Traité de la pesenteur universelle 
(1724) dans lequel il repoussait Pin- 
terprétation newtonienne de l’attrac- 
tion universelle; de la Mathématique 
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Société royale. Il fut aussi rédacteur 
du Journal de Trévoux pendant trente 
années et rédigea plus de 300 articles. 
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jusqu’aujourd’hui dans la Peinture, les Gens de Belles-Lettres et 
les Artistes, dont on excite la curiosité et les espérances, toutes les 
personnes sensibles au plaisir, qui sont en si grand nombre, et à 
qui l’on ne promet pas moins que de nouvelles délices par un 
nouvel usage du plus délicat de leur sens, n’auroit-ils pas dû rece- 
voir des offres si magnifiques avec plus d’ardeur et d’attention? 
On n’entend point les applaudissemens qu’elles devroient faire 
retentir, et tout ce que j'ai pu recueillir du jugement du Public, 
c'est que l’Auteur est l’homme du monde qui présente ses idées 
sous le tour le plus neuf et le plus agréable, et qui joint le mieux la 
pénétration et la netteté de l’esprit aux grâces et même à la chaleur 
de l’imagination. . . . Je veux dire que la découverte du R. P. Cas- 
tel, considérée simplement en elle-même, n’est que l’explication de 
ce qui n’a jamais cessé d’être en usage, et de ce qui constitue essen- 
tiellement la Peinture. Il prétend avoir déterminé l’ordre et les 
intervales naturels des Couleurs. C’est ce qui s’exécute avec un 
succès admirable depuis Dibutade et Polemon”, avec cette seule 
différence que ce qu’il prétend devoir à ses expériences et à ses 
raisonnemens, les bons Peintres ne l’ont dû qu’à leur goût natu- 
rel. Ainsi sans le savoir, ils étoient Musiciens en couleurs, Opticiens 
chromatiques, et à peu près comme M. Jourdain, qui avoit fait de 
la Prose toute sa vie sans s’en être apperçu. Mais n’est-ce pas avoir 
rendu un service considérable à la Peinture que d’avoir découvert 
en quelque sorte à la raison ce qui n’étoit connu que par le goût? 
Car enfin l’ordre naturel des Couleurs est le fondement de tous 
leurs rapports et de tous leurs mélanges. Un Peintre habile à qui 
j'ai fait cette question, m’a répondu qu’il ne pouvoit y avoir de 
règles en ce genre qui en apprissent plus que la nature, et qu’en 
supposant que le R. P. Castel en eût établi de certaines, un Elève 
qui auroit besoin de les consulter ne seroit pas né pour devenir 
excellent Peintre; et qu’il falloit être capable de les sentir plutôt que 
de les expliquer, et que lui-même qui croyoit s’être acquis assez de 
réputation dans son Art pour se flater d’entendre quelque chose 


12 Ditubade, artiste grec, aurait mon, écrivain grec, est l’auteur d’un 
inventé l’art de modeler en relief. Pole- curieux Traité de physionomie. 
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au mélange et l’assortiment des Couleurs, il me confessoit que 
l’ordre diatonique et chromatique lui paroissoit des imaginations 
fort étranges. Quand Félibien et le Poussin, ajoûtoit-il, ont parlé 
d’un Art harmonique des couleurs, ils ne pensoient point à cette 
comparaison triviale d’une couleur avec une autre, qui ne suppose 
pas une étude bien difficile, puisqu'il n’y a point de femme, qui 
n’assortisse au premier coup d’œil la doublure de sa robe à la cou- 
leur de l’étoffe; mais s’élevant beaucoup plus haut, ils souhaite- 
roient que ce que la grandeur de leur génie leur faisoit concevoir, 
et ce qu’il ne leur paroissoit pas moins impossible d’exécuter, 
qu’on pût réduire la méthode des connoisseurs plus sublimes, des 
assortimens de couleurs d’un autre ordre, des mélanges supérieurs 
à PArt même, un instinct de la plus heureuse nature ou plutôt un 
présent du Ciel, qui fait les excellens Peintres, et qui a rendu cer- 
tains coloris inimitables. . . . Mais en supposant les idées du 
R. P. Castel aussi justes qu’il le prétend, aussi nouvelles et aussi 
utiles à la perfection de la Peinture, cette harmonie qu’il attribüe 
à sa Musique de Couleurs, et qu’on ne peut lui contester dans un 
certain sens, ne fût-ce que celui de cet ancien Philosophe, qui en 
trouvoit une admirable dans le mouvement des corps célestes, 
cette harmonie, dis-je, peut-elle affecter lame par les yeux jusqu’à 
lui causer de vrais sentimens de plaisir? Je n’en crois rien, je n’en 
apporterai qu’une courte raison pour finir promptement un si 
long Article. C’est qu’indépendemment de l'opinion de M. Keïll:s 
qui prétend que l’ébranlement du nerf optique ne peut causer à 
l’âme aucun plaisir direct et indélibéré, je me sens convaincu par 
l'expérience de plusieurs personnes, et par la mienne, qu’en sup- 
posant même qu’elle en puisse recevoir de cette nature parles yeux, 
un mouvement de petites parties, colorées, quelques toniques 
qu’on les suppose, un mouvement, dis-je aussi léger et aussi 
prompt qu’il faut les concevoir dans un Clavecin Oculaire ou 
dans tout autre Instrument qui réponde aux idées du R. P. Castel, 


18 J, Keill (1671-1721) s’acquit une sur lesquelles s’appuyaient les Prin- 
grande réputation par ses travaux pra- cipes de Newton. 
tiques qui confirmèrent les expériences 
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la gêne et trouble la vuë, jusqu’à rendre en un moment cette pré- 
tenduë Musique insupportable’ (vii.r1-20). 

L’idéede Castel, sicritiquéeen France, fut favorablementaccueil- 
lieen Allemagne parle célèbre musicien allemand G.P. Telemann”, 
qui fut initié dans la pratique du clavecin oculaire par le père Cas- 
tel lui-même, pendant un séjour de huit mois, qu’il fit à Paris en 
1737. Il donna la description de l’orgue qu’il qualifiait ‘d’instru- 
ment merveilleux’, et du système de Castel, dans une petite bro- 
chure publiée à Hambourg en 1739. Lefèvre de Saint-Marc publia 
la traduction de cet opuscule (xviii.313-326). 

La controverse entre le père Castel et Rameau occupe aussi une 
grande place dans Ze Pour et contre. En 1736, le grand musicien 
faisait paraître son ouvrage sur la Génération harmonique ou Traité 
de musique théorique et pratique, d'inspiration newtonienne, dans 
lequel il bouleversait les conceptions routinières sur la théorie 
musicale. Castel, qui mettait en doute l’originalité et la valeur des 
théories musicales de Rameau, entama une vive controverses dès 
l'apparition du nouveau système théorique. Rameau défendit 
âprement son point de vue. Castel revint à la charge. Rameau lui 
répondit dans Le Pour et contre en réfutant point par point les 
accusations de ses adversaires (xix.74-96). 

Le Blon”, mentionné dans le mémoire de Dufay, fut l'inventeur 
de la gravure colorée. Son procédé consistait tout simplement à se 


14 G.P.Telemann (1681-1767) était 
très lié avec Händel. Toute sa vie, il 
préconisa la musique française parce 
que ‘cette Musique imite la nature, et 
qu’elle nous en rend les véritables beau- 
tez’ (xviii.315). Les compositions de 
Telemann étaient très admirées, dit 
Lefèvre de Saint-Marc. 

15 Rameau avait déjà publié en 1722 
un Traité de l’harmonie, et en 1736, un 
Nouveau système de musique théorique. 
Il y démontrait que l’harmonie repose 
sur des lois qui ont la certitude des lois 
physiques. Prévost inséra dans Ze 
Pour et contre un extrait de ce dernier 


traité, qui fut très remarqué. Il lui fut 
communiqué par mlle Des Hayes, élève 
de Rameau et future épouse du finan- 
cier de La Popelinière (xiii.3 1-48). 

16 Journal de Trévoux (août-sep- 
tembre 1736), Pp.1691-1709, 1999- 
2026. 

17 Jean Christophe Le Blon (1670- 
1741), né à Francfort, se fit d’abord 
peintre, puis en 1695, il se rendit à 
Rome où il devint élève de Carle 
Maratti. Il fut remarqué par le peintre 
hollandais van Overbank qui l'invita 
à venir s’installer à Amsterdam où Le 
Blon se mit à peindre des miniatures 
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servir de trois planches couvertes, l’une de bleu, l’autre de jaune, 
et la troisième de rouge, successivement appliquées au même 
papier. Il obtenait de cette manière toutes les nuances que les pein- 
tres doivent aux combinaisons multipliées d’un grand nombre 
de couleurs. Il travailla ce procédé, d’abord en Hollande, puis en 
Angleterre, mais il ne trouva, dans ces deux pays, aucun encoura- 
gement. Mais il eut la chance de trouver un protecteur dans la 
personne d'Antoine Gautier de Montdorge, qui donnait tout son 
appui aux artistes et les aidait de son immense fortune. En 
1739, Le Blon exécuta le portrait du roi, Le Pour et contre saisit 
cette occasion pour signaler les avantages que l’on pouvait tirer de 
ce nouveau procédé. ‘Le sieur Jacques Christophe Le Blon, aïant 
trouvé le secret d’imprimer avec trois couleurs, Bleu, Jaune et 
Rouge toute sorte de Peinture les plus diversifiées de coloris et de 
clair obscur, et aïant compris, après divers voïages et un assez 
long séjour en divers Etats, que la France étoit le seul Théâtre 
digne d’un si bel Art; il vient de l’immortaliser par le Portrait de 
sa Majesté, qu’il regarde comme l’époque heureuse et à à jamais 
mémorable de la perfection, à laquelle il se flate d’être enfin arrivé. 
Les Mémoires de Trévoux rendirent, il y a deux ans, au mois 
d'août 1737, un comte [sic] précis et détaillé de cette Découverte 
et y trouva trois choses qui méritent qu’on y fasse attention. 1° La 
Possibilité d’un nouvel Art y fut démontrée par un raisonnement 
exact et court. 2° Sa Vérité fut attestée par des témoignages cer- 
tains du Public, et des Auteurs de ce Journal. 3° Son Utilité fut 
constatée par les Copies des Tableaux les plus recherchées, qu’on 
pourroit désormais avoir pour presque rien, et par les Portraits des 
Souverains et Hommes célèbres qu’on pourroit dans la suite facile- 
ment transmettre à la Postérité, et répandre par tout le Monde, non 
avec cet air efacé et simplement blanc et noir de la Gravure otdi 
naire, qui n’immortalise en quelque sorte que des morts; mais avec 
leurs traits les plus animés, la nouvelle Gravure pouvant aussi bien 


avec succès. Dufay s’intéressa beau- nier en Angleterre, il lui avait acheté 
coup à la gravure colorée de Le Blon. deux tableaux avec les épreuves qui 
Il avait fait la connaissance de ce der- avaient servi à les imprimer (xvi.264). 
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que le Pinceau des Peintres donner de la vie à ses Figures. On 
ajouta dans ces Mémoires, et c’est la plus grande utilité du nouvel 
Art, qu’il seroit extrêmement avantageux à l'Histoire naturelle, 
Figures d’Anatomie, Plantes, Fleurs, Coquillages, tout autres 
ouvrages de la Nature pouvant désormais être représentés dans 
les Livres non seulement avec leurs Contours, mais encore avec 
leurs Coloris. 

Beaucoup de curieux, et de Personnes respectables ont vû 
imprimer, et tout le Monde est invité à le voir; le sieur Le Blon vou- 
lant convaincre toute l’Europe par le moïen de la France, qui est si 
éclairée, des trois articles ci-dessous. Possibilité, Vérité, Utilité du 
nouvel Art. Il demeure rue Percée, Quartier St. André des Arts, 
à la troisième porte cochère, à droite en sortant par la rue Haute- 
feuille” (xvii.267-269). 

Le roi, sollicité en sa faveur, lui accorda un privilège en lui 
enjoignant de révéler son secret et d’ouvrir un atelier où il ensei- 
gneroit son art. Le Blon ouvrit son école, mais la grande difficulté 
qu’il avait à s'exprimer en français l’empêcha de poursuivre son 
enseignement avec succès. Il mourut dans la misère en 1741. 


it. Mesures de la terre 


Depuis les dernières années du xvir siècle, la question de la 
figure de la terre opposait newtoniens et cartésiens. Les premiers 
la représentaient comme une sphère aplatie aux deux pôles et 
rehaussée à l'équateur; les seconds, comme un sphéroïde allongé, 
parce qu’ils imaginaient que les degrés terrestres allaient en 
décroissant vers le nord. A l’instigation de ses amis savants, Pré- 
vost, qui a consulté les Mémoires de l’Académie des sciences sur la 
mesure de la terre, explique à ses lecteurs les données du problème 
qui préoccupait tant les savants vers 1736: ‘La mesure des Degrez 
terrestres avoit été déterminée en 1672 par les Astronomes de 
France dans la supposition que la Terre étoit un corps sphérique; 
mais les sentimens se sont partagez depuis sur la figure de la terre. 
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M. Newton, après M. Huyghenst', a fondé sur les expériences du 
Pendule à secondes qu’on a observé plus court vers Equateur 
que dans les Régions septentrionales, et confirmé par ses propres 
raisonnemens, a prétendu que la Terre est un sphéroïde applati 
vers les Poles et rehaussée sous l’Equateur. Nos Astronomes au 
contraire en vertu des mesures trigonométriques et des observa- 
tions qui leur ont servi en 1718 à tracer la Méridienne de Paris pro- 
longée dans la longitude de la France et de celles de Cassini en 
1733-1734, pour déterminer le parallèle de Paris, ont trouvé que 
les Degrez vont en décroissant vers le Nord; d’où l’on conclut que 
la Terre est un sphéroïde allongé vers les Poles. Or, dans l’une ou 
l’autre de ces suppositions, il est clair que les Dégrez de Equa- 
teur terrestre doivent être plus grands ou plus petits queles Degrez 
de latitude mesurez en 1672’ (vi.25-29). 

En face de ces résultats contradictoires, la nécessité s’imposait 
de savoir avec certitude si le degré de méridien augmentait ou 
diminuait de l’équateur aux pôles. C’est alors que fut projetée une 
expédition scientifique à l’équateur afin de résoudre un problème 
dont la solution serait d’une importance capitale pour la naviga- 
tion et la géographie. Cette entreprise hasardeuse reçut l’approba- 
tion du roi, du cardinal de Fleury et du comte de Maurepas. Elle 
fut confiée à trois célèbres académiciens, Bouguer, Godin, pen- 
sionnaires astronomes, et La Condamine, associé géomètre de 
l’Académie des sciences. Ils s’adjoignirent le physicien Couplet, 
neveu du célèbre ingénieur qui avait été chargé par Louis x1v de 
la construction des grandes conduites d’eau de Versailles; Jussieu, 
frère du pensionnaire botaniste. Les préparatifs de ce voyage 
scientifique soulevèrent en France un intérêt considérable. Le 
départ annoncé d’abord pour la fin de mars 1735 fut remis au mois 
de mai. Eñfin la mission quitta La Rochelle à destination de Quito, 
au Pérou. 

Prévost parle de cette expédition avec un sentiment de fierté qui 
montre toute l’importance que les gens éclairés attachaient au but 


18 C, Huyghens (1629-1695), phy- remarquable de ses inventions est celle 
sicien, géomètre et astronome. La plus des horloges à pendules. 
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à atteindre: ‘TI s’agit d’éclaircir un point si important pour la jus- 
tesse de nos cartes pour la sûreté de la Navigation, et pour l’expli- 
cation de divers Problèmes d’Astronomie. 

C’est dans cette vûë que la Cour de France a fait choix de trois 
célèbres Académiciens qu’elle charge d’aller mesurer immédiate- 
ment les Degrez de l’Equateur terrestre. Voyage aussi glorieux 
que pénible. Ils choisissent la Province de Quito au Pérou, comme 
le seul endroit de la Terre sous l’Equateur, qui soît habitée par une 
Nation policée dans une étendue suffisante pour mesurer plu- 
sieurs Degrez. ..…. 

Ce service important que notre siècle va rendre à la Postérité 
nous met en droit sans doute d’attendre d’elle un peu de recon- 
noissance. Aussi pense-t-on déjà à la faire souvenir de ce devoir, 
par une Inscription qui l’avertira éternellement du tems, du lieu, 
des Auteurs et des Ministres du Bienfait. En un mot, les trois Aca- 
démiciens ont l’ordre d’élever une Pyramide au Pérou, qui con- 
tiendra sur la Baze le sujet et l’année de leur voyage, le nom des 
deux Monarques!® sous les auspices desquels ils vont l’entre- 
prendre, leurs propres noms, et le succès de leur travail. 

La même Inscription sera gravée sur une lame de cuivre pour être 
renfermée avec plusieurs Médailles dans le sein de la Pyramide. 
On avoit pensé d’abord à la mettre sur les quatre faces de la Baze 
en quatre Langues différentes: ‘Latin, François, Espagnol et Péru- 
vien; et ce dessein n’avoit rien qui ne parut fort raisonnable. 
Cependant l’on assure qu’il est rejetté, et qu’on n’employera que 
la Langue Latine, au risque de ne pas se faire entendre des Péru- 
viens dont le suffrage apparemment n’est pas jugé d’un grand 
prix. Il ne me conviendroit point d’y trouver à redire; mais voici 
ce que j’ai lû depuis dans un ouvrage Espagnol; on jugera si les 
Habitans naturels du Pérou, quoique forcez par leurs Maîtres à 
l'esclavage et à l'ignorance, doivent passer pour une Nation 
méprisable’ (vi.29). 


19 Je roi d'Espagne désira s’associer 
à l'expédition française. 
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Alors que se préparait le voyage au Pérou, Maupertuis, qui 
jugeait que pour arriver à des résultats positifs et concluants il 
était tout aussi important de mesurer un arc du méridien le plus 
septentrional que de mesurer un arc du méridien à l’équateur, pré- 
senta un mémoire à l’Académie des sciences où il est démontré la 
nécessité de porter la comparaison sur un troisième terme”. Mau- 
repas, toujours prêt à encourager les sciences, accorda tout son 
appui. Maupertuis s’embarqua le 2 mai 1736 à Dunkerque, 
accompagné de ses confrères Clairaut, Lemonnier, Camus et 
Outhier, à destination du cercle polaire, au fond du golfe de 
Bosnie. Maupertuis avait préparé son expédition avec le plus 
grand soin, il s’était procuré les meilleurs instruments en s’adres- 
sant au spécialiste des instruments de précision, G. Graham de 
Londres. L'expédition fut de retour en 1737, Maupertuis publia 
sans tarder la relation de son voyage et divulga les résultats obte- 
nus au cours des expériences qui furent pleinement réussies. ‘Les 
Mathématiques se sont enrichies par la Relation du Voyage de nos 
Académiciens vers le Nord, et par la publication de leurs Décou- 
vertes’, écrit Prévost en annonçant cet ouvrage”, ‘M. de Mauper- 
tuis chargé de communiquer cette agréable nouvelle au Public, 
a divisé son ouvrage en trois Parties, dont la première contient le 
Détail historique de l'Entreprise et des Opérations; la seconde, 
les Calculs qui servent de preuve à leur exactitude; et la Troisième 
à quelques Observations sur les Causes de la Pesanteur’ (xv.240). 

Ce mémoire souleva l’indignation des cartésiens, et l’enthou- 
siasme de Voltaire. Il composa derechefune Ode pour messieurs de 
l’Académie des sciences qui ont été au cercle polaire et sous l équateur 
déterminer la figure de la terre. Cette ode fut insérée dans Le 
Pour et contre. ‘C’est une Ode nouvelle que le hasard m’a fait tom- 
ber entre lés mains’, déclara Prévost (xvi.46-48). Hasard quelque 
peu arrangé, semble-t-il, puisque Voltaire disait à Thieriot le 
7 août 1738: ‘En voici une autre [ode] du poète philosophe. Si vous 


20 c’est-à-dire le méridien à Paris 21 Figure de la terre déterminée... au 
(déjà déterminé) par rapport à celui de cercle polaire (Paris 1738). 
l'équateur et celui du pôle arctique. 
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la trouvez passable, régalez-en l’abbé Prévost, cela va comme 
cire à son Pour et contre, mais qu’il ne sache ni luy, ni personne 
le nom de l’auteur. Cette ode sera pour le premier ordinaire’ 
(Best. 1509). Quelques jours plus tard, il revenait à son idée: ‘Voicy 
pour vous consoler de cette commission sèche et désagréable la 
petite odelette, que je vous avois promise. Si vous la trouvez pas- 
sable, régalez-en le Pour et contre sans dire d’où cette bonne ou 
mauvaise fortune lui vient. J’ai peur que l’air newtonien qui règne 
dans cet ouvrage ne me fasse reconnaître’ (Best.1513). 

Dortous de Mairan??, un des hommes les plus savants du xvin 
siècle, s’acquit une grande renommée par ses travaux sur les phé- 
nomènes naturels des aurores boréales. Dans un premier mémoire 
communiqué à l’Académie des sciences en 1726, il décrivit les 
phénomènes de l’aurore boréale survenue cette année-là en France 
(19 octobre 1726). En 1731, il envoya une nouvelle communica- 
tion sur les aurores boréales à l’Académie des sciences de Bordeaux. 
En 1733 parut le Traité physique ou histoire de l aurore boréale. 
Prévost s’est vivement intéressé à l Histoire de l'aurore boréale. Ila 
insisté, à maintes reprises, sur l’importance de cet ouvrage parce 
que l’auteur donnait l’explication des phénomènes naturels aux- 
quels les gens ignorants avaient attaché par le passé un pouvoir 
surnaturel. Cet écrit marquait le progrès considérable qui s’était 
accompli dans l’observation expérimentale de ces phénomènes, et 
bien que Mairan rejetât certains aspects de la philosophie newto- 
nienne, il concédait à la méthode expérimentale une supériorité 
incontestable. Ainsi dans la préface de son Histoire de l’aurore 
boréale, il y a un passage significatif dans lequel il fait le parallèle 
entre Descartes et Newton, qui fournit à Prévost l’occasion d’atti- 
rer non seulement l'attention de ses lecteurs, mais aussi des Anglais 
sur cette grave question: ‘La manière dontils’exprime, en adoptant 


22 J. J. Dortous de Mairan (1678- sciences de Bordeaux. En 1740, il 
1771), ami de Montesquieu, se fit con- devint membre de l’Académie des 
naître au début du siècle par des com- sciences de Paris à la place de Fonte- 
munications faites à l’Académie des nelle. 
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la doctrine de M. Newton sur la pesanteur des Corps et sur les 
loix de la Force centrale, est un éloge qui a dû flatter extrême- 
ment nos Voisins, ‘ce sont à mon avis autant de véritez ou de pré- 
misses qui appartiennent désormais à toute Philosophie naturelle 
sans en excepter celle qui semble le plus s'opposer à la Philosophie 
de Newton. Un Ciel mieux connu, et des principes de mouvement 
mieux développez, ont donné à ce grand homme un avantage sur 
Descartes, et sur les premiers Cartésiens, qui ne scauroient ôter à 
ceux-ci la gloire qu’ils ont si justement acquise et qui doit encore 
moins tourner au préjudice de leurs successeurs, ou leur interdire 
l’usage des connoissances que les tems ont amenées, sous prétexte 
qu’elles ne sont point sorties de leur Ecole’. Prévost apprécie cet 
ouvrage qui, par sa clarté et son objectivité, lui apparaissait comme 
un des meilleurs pour la diffusion des connaissances scientifiques: 
‘On les verra ici plus facilement et plus volontiers que dans un 
gros volume de Mathématiques et de Physique, où elles sont ordi- 
nairement accompagnées de calculs obscurs et ennuyeux, ou de 
figures inconnuës à ceux qui n’ont pas fait une étude particulière 
de ces Sciences’. 

Le premier mémoire de Mairan sur les aurores boréales parvint 
à la connaissance du marquis de Poleni?*. Celui-ci fournit à Mairan 
le résultat de ses propres observations faites à Padoue, Vienne, 
Venise et en Pologne de 1736 à 1737 sur les phénomènes de l’au- 
rore boréale. Elles concordaient en tous points avec celles du 
savant français. C’est ce que Prévost révèle à ses lecteurs: ‘Le 
Marquis de Poleni, Professeur à Padoue, excité par Ouvrage de 
M. de Mairan à faire de nouvelles recherches sur les Aurores 
boréales, s’est procuré un Livre nouvellement imprimé en Suède, 
où le même sujet est traité par un Suédois. C’est une Relation 
exacte de tous les Phénomènes de cette nature qui ont été observez 


#vi.203-204; Prévost fait ici un physicien et antiquaire italien. Il pro- 
résumé du plan de cet ouvrage. Il  fessait l’astronomie à l’université de 
insiste particulièrement sur les causes Padoue. Il consacra une grande partie 
de l’aurore boréale. de ses travaux aux observations qu’il 

#J. Poleni (1683-1761), célèbre avait faites surles phénomènes célestes. 
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dans tout le Nord depuis environ vingt ans. Ils ne s’accordent 
point pour le tems, et pour le nombre avec ceux des parties méri- 
dionales de l’Europe; mais il se trouve, malgré cette différence, 
qu’ils servent merveilleusement à fortifier les preuves de faits 
que M. de Mairan a réunies au Chapitre 1x de sa quatrième Sec- 
tion. On est surpris qu’en les rapprochant de ce Chapitre, et en les 
réduisant en Tables comme ceux qui y sont rapportez, ils donnent 
précisément les mêmes conséquences et les mêmes résultats. S'il y 
a quelque fond à faire sur un système, c’est assurément lorsque sans 
aucun dessein concerté, les principes, les faits et les observations 
de tous les pays, concourent si heureusement à établir’ (vi.205). 

Voilà un exemple de plus à ajouter au chapitre des relations 
intellectuelles entre savants européens et au rôle qu’un périodique, 
bien que de tendance littéraire, pouvait jouer dans la diffusion des 
ouvrages scientifiques. 


iti. Physique 

Si les siècles précédents avaient été dominés par les spéculations 
et les hypothèses scientifiques, le xvie siècle le fut par les faits. 
Jamais le grand public n’avait manifesté avec autant d’enthou- 
siasme le désir d’être initié aux nouvelles découvertes et d’en com- 
prendre la portée et les applications pratiques. On vit s'ouvrir des 
cours publics qui donnaient l’occasion de satisfaire cette curiosité. 
Aucun ne fut suivi avec autant d’ardeur que le cours de physique 
expérimentale de l’abbé Nollet. Ce jeune savant attira l’attention 
du naturaliste Réaumur qui lui confia la direction de son labora- 
toire, de Dufay qui l’associa à ses recherches sur l’électricité. En 
1734, ce dernier l’invita à faire avec lui un voyage en Angleterre. 
Cette offre fut pour Nolletune occasion unique de prendre contact 


25 Nollet (1700-1771) avait pourtant forme d’enseignement. Il professait au 
eu un prédécesseur en France: J. Pri- collège d’Harcourt devant une assis- 
vat de Molières (1677-1742) qui avait tance choisie. 
beaucoup fait pour répandre cette 
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avec les savants anglais qui étaient déjà très avancés dans la pra- 
tique et l’enseignement de la physique expérimentale. À Londres, 
Nollet fit la connaissance de Desaguliers” qui, depuis 1713, pra- 
tiquait des expériences devant un public nombreux et brillant. 
Nollet tira un excellent profit de son enseignement et de ses 
conseils; en 1735, il ouvrit à Paris un cours public sur le modèle 
des cours de Desaguliers: ‘La vérité m’oblige de remarquer que 
c’est à l’Angleterre que la France est redevable de cet établisse- 
ment’, fait remarquer Prévost, ‘car M. Nollet fait profession 
d’avoir pris le Docteur Desaguliers pour modèle. Il a fait le 
voyage de Londres pour s’instruire auprès de lui de la méthode, et 
quoi qu’il Pait perfectionnée par ses propres lumières, elle est née 
parmi nos Voisins qui ne laissent point d'encourager l’inventeur 
par leur zèle et leurs bienfaits’ (viii.326). 

Ce mode d'enseignement, qui florissait en Angleterre, en Hol- 
lande, en Allemagne et en Italie, était encore peu pratiqué en 
France en dehors du cercle des savants. Nollet remporta tant de 
succès avec son cours pendant lété 1735, qu’en janvier 1736, il 
recommença une nouvelle série de cours qui se tinrent place de 
Conti, près du Collège Mazarin, chez le marquis de Locmaria. Le 
programme encore très modeste de ce cours de deux mois fut 
annoncé dans Le Pour et contre (viii.327). Les leçons furent suivies 
dans le plus grand enthousiasme par des personnes de toutes con- 
ditions. Ce savant savait rendre la présentation de ses cours très 
attrayante, il opérait tout en parlant et avec la plus grande préci- 
sion. Prévost qui assista à ses cours put dire ce qui en faisait tout 
l'agrément: ‘Aussi n’a-t-il rien épargné pour amuser les yeux par la 
beauté de ses Instrumens, pendant qu’il attache l’esprit par les plus 
curieuses Expériences. La disposition de ses Machines, et le goût 
de propreté et d'élégance qui règne dans l'appartement qui les 
contient, forment seules un spectacle agréable’ (viii.327). 


?6 J. T. Desaguliers (1683-1744) des-  desarts, puis du prince de Galles. Asso- 
cendait d’une famille protestante fran- cié à Newton, il fut le démonstrateur 
çaise qui avait émigré en 1685. [l devint des fameuses expériences sur la lumière 
chapelain du duc de Chandos, patron et les couleurs. 
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Ces cours, suivis avec la plus grande assiduité par un nombre 
considérable de personnes, contribuèrent dans une grande mesure 
à éclairer les esprits sur les faits et les effets les plus intéressants de 
la physique et à dissiper les préjugés vulgaires sur ce qui passait 
auparavant pour être des miracles de la nature. ‘Un Spectateur 
capable de comparer et de réfléchir, ne sort point du Laboratoire 
de M. l'abbé Nollet sans s’appercevoir du renouvellement total de 
ses idées. Il voit un autre Univers, un ordre de causes et d’effets 
tout différent; et chaque expérience ayant la force d’une démons- 
tration, il ne craint point de faire l’application des principes qu’il 
vient de recevoir à tout ce qui l’environne. Je connois une Dame 
de beaucoup d’esprit, qui a crû trouver dans le nouveau cours de 
Physique expérimentale de fortes raisons pour régler plus que 
jamais sa conduite et ses occupations. Ainsi l’influence du Labo- 
ratoire se répand jusques sur la morale” (viii.331-332). 

En 1738, l'abbé Nollet fit paraître chez Mercier son Programme 
ou idée générale d’un cours de physique avec un catalogue raisonné 
des instruments qui servaient aux expériences. Ce programme qui 
portait l’approbation de Fontenelle — la meilleure des recomman- 
dations — était un résumé analytique du cours. Prévost en fit un 
grand éloge, il loua: ‘la modeste et judicieuse préface’ qui expli- 
quait le dessein de son auteur. Le catalogue contenait la descrip- 
tion des 345 instruments qui servaient à Nollet dans ses diverses 
expériences. [ls étaient d’une présentation agréable et d’une pré- 
cision inégalée, il les fabriquait lui-même: ‘C’est l’homme de 
l’Europe’, dit Prévost, ‘à qui on pouvoit s’adresser le plus sûre- 
ment pour les avoir excellens’. On lui en demandait de toutes les 
parties de l’Europe; Voltaire se ruinait à les acheter”. En 1739, le 
succès des cours de physique expérimentale atteignit son comble; 
Nollet eut l’honneur de compter parmi ses auditeurs le duc de 
Penthièvre et le duc de Chartres, passionnés d’histoire naturelle 


27 voir Best.1428, 1457, 1468. Nollet 
et Graham étaient les deux savants les 
plus renommés d'Europe pour la fabri- 
cation des instruments de précision. 
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et de physique. Prévost fait allusion, en outre, à un prince étran- 
ger qui marquait beaucoup d'intérêt pour les expériences de 
Nollet (xix.104). 


iv. Sciences naturelles 


Plus encore que les applications pratiques de la science new- 
tonienne, ce sont les sciences naturelles qui passionnent vérita- 
blement le grand public. Un immense progrès s’accomplit dans 
ce domaine; les savants s'appliquent à mettre de l’ordre dans la 
confusion de la nature, à déterminer les frontières respectives des 
branches de la science, ils se livrent à un laborieux travail de clas- 
sification, de nomenclature, de spécialisation, de recherches et 
d'observations. Ils en tirent des conclusions qui ouvrent de nou- 
velles perspectives sur l’évolution des espèces. Or, les résultats de 
leurs enquêtes, à mesure qu’ils sont mieux connus, soulèvent un 
grand problème moral et religieux; car, si dans ce premier tiers du 
xvIrre siècle, les esprits émancipés cherchent une explication du 
monde physique, les sciences se heurtent toujours aux préjugés 
moraux liés à l’orthodoxie religieuse et au principe d’autorité 
théologique. À mesure que les sciences naturelles progressent, des 
faits surgissent qui ne s’accordent plus avec l’enseignement de 
L'Eglise; peu à peu les esprits prennent conscience de la notion 
d’une vérité scientifique indépendante de la vérité de la foi. C’est 
une des raisons pour lesquelles les savants naturalistes s'efforcent 
de trouver un mode d'interprétation qui puisse concilier les 
vues de la science nouvelle et de la foi religieuse. Les croyants 
trouvent une explication des phénomènes de la nature dans l’idée 
d’une Providence paternelle, d’une surintendance dela nature, pré- 
sidant à l’organisation de lunivers. Pour eux, les sciences naturelles 
continuent à être considérées comme une annexe de la théologie. 


28 il s’agit probablement de Charles 
Emmanuel 111, roi de Sardaigne, qui 
fit venir Nollet à la cour de Turin. 
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Mais il y en a d’autres, qui rejetant ce concept anti-scienti- 
fique, s’attachent à voir dans l’enchaînement des causes et des 
effets, un mécanisme universel mis en mouvement par des lois 
nécessaires, étrangères à toute puissance spirituelle. Cet esprit 
naturaliste ira s’affirmant au cours du siècle, mais déjà, à l’époque 
du Pour et contre, les divergences d’approche scientifique sont 
évidentes et créent un climat d'incertitude. 

Le public, aux environs de 1730, manifestait un étonnement 
ravi en apprenant à lire dans le grand livre de la nature, il voyait 
s'ouvrir à son imagination des horizons immenses. Les secrets de 
la nature qui jusqu'alors passaient pour surnaturels, devenaient 
des phénomènes durables et explicables. Il se mêlait bien à cette 
curiosité un sentiment de crainte devant cette témérité à vouloir 
percer des mystères et s’affranchir de la contrainte religieuse. Mais 
c’est la curiosité qui l’emportait sur la crainte et les scrupules. On 
se prit à aimer la science à la folie, on s’étonna, on s’extasia; on eut 
des engouements excessifs pour les collections, les cabinets, les 
jardins botaniques, offrant les spectacles de la nature. C’est une 
époque de grande émancipation intellectuelle et Le Pour et contre 
reflète cet état d’esprit; on y trouve à la fois les indices des ten- 
dances nouvelles et les survivances du passé. Prévost, sollicité 
par ses amis savants, accorde une grande place à la description 
d'ouvrages scientifiques français et anglais. Son point de vue 
néanmoins reste orthodoxe, malgré l’intérêt qu’il porte au progrès 
scientifique, il reste soumis aux directives théologiques, il n’ac- 
cepte les idées nouvelles que si elles ne sont pas en contradiction 
avec les données de la Révélation. 

Ainsi Prévost s'attache particulièrement à un ouvrage traduit 
de l’anglais: Essai sur l’histoire naturelle de la terre de J. Wood- 
ward. Cet essai lui apparaît comme l’ouvrage scientifique le plus 
important de son temps sur la paléontologie. Il en possédait un 
exemplaire qu’il avait toujours sous la main parce qu’il y trouvait 
‘autant de plaisir que d’instruction’ dans les réponses à des ques- 
tions qui préoccupaient fort ses contemporains. Quand l’Æssai 
parut en Angleterre sous le titre de Essay towards a natural history 
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of the earth, en 1695, il passa pour une réfutation de la Théorie 
sacrée de la terre (1680) de Thomas Burnet, ouvrage dans lequel 
l’auteur s’en tenait au point de vue strictement théologique en 
démontrant que la formation de la terre et de ses accidents ter- 
restres remontaient au déluge de la Genèse. Woodward avança 
une explication plus hardie et plus scientifique de l’origine de la 
terre, tout en cherchant à concilier ses vues avec la tradition 
mosaïque. Selon lui, le sol de la terre était formé de couches super- 
posées dans lesquelles, depuis les sommets des plus hautes mon- 
tagnes jusque dans les plus profonds abimes, sont renfermés les 
fossiles, vestiges d'animaux et de plantes, mêlés par les eaux du 
déluge, disposés par couches successives dans les débris de la 
croûte terrestre. L’ouvrage de Woodward eut un retentissement 
immense en Angleterre et à l’étranger, il souleva un intérêt pro- 
digieux pour les fossiles qui jusqu'alors avaient été considérés 
comme une matière inerte, et non comme provenant des restes 
d'organismes vivants. 

Le naturaliste zurichois, Johann Jacob Scheuchzer”, enthou- 
siasmé par cet ouvrage, en donna une traduction latine en 1704 
sous le titre de Géographica sacra, afin de répandre sa diffusion 
dans le monde savant. La thèse de Woodward fut attaquée par 
E. Camerarius. Woodward lui répondit par son Naturalis historia 
telluris, illustrata et aucta (1714). C’est alors que Pouvrage com- 
mença à être signalé en France par des commentaires élogieux 
dans les journaux savants. La traduction française par Noguès®, 
impatiemment attendue, ne parut qu’en 1735, chez Briasson. C’est 
alors que Prévost signala l'ouvrage de Woodward à ses lecteurs. 
Ce qui le rendait surtout recommandable, c’est que les vues de la 
science et de la religion s’y trouvaient réunies sans se contredire: 
‘ce qui mérite le plus d’attention dans l Essai de l’histoire naturelle 


29 Scheuchzer (1672-1733), était aussi 30 P. Noguès (1685-?), médecin 
Pauteur de la fameuse Physica sacra, français, traducteur du Traité de lopé- 
qui fut traduite en français en 1732. ration de la taille par le haut appareil de 

Cheselden. 
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de la terre, c’est qu’on y trouve non seulement des preuves incon- 
testables de l’existence de Dieu et de la Providence dans le gouver- 
nement du Monde, mais un accord parfait entre la Nature et l’ Ecri- 
ture sainte. Il règne dans le Monde un esprit de scepticisme qui 
tend au renversement de tous les anciens principes. On s’imagine 
que les loix de la Nature étant invariables, la forme de toutes les 
choses est éternelle; que la Terre et le corps qu’elle contient ont 
toujours été dans le même état, et ne peuvent cesser d’y être; d’où 
Pon conclut qu’il est inutile qu’il y ait un Dieu. Les Incrédules ne 
seront-ils pas forcez de renoncer à ces chimères, et on peut leur 
prouver que la Terre a été dans un état différent; puisqu'il n’est 
pas possible qu’elle en ait changé sans le concours et l’entremise 
d’un Etre actif et intelligent? Or les coquillages et les autres corps 
étrangers qui se trouvent mêlez non seulement avec la terre, mais 
avec les matières les plus solides, telles que les pierres et les miné- 
raux, sont une preuve incontestable que le lieu que nous habitons 
a changé de forme dans toutes ses parties, et que celle que nous lui 
voyons aujourd’hui est nouvelle. Cette nouvelle structure et le 
méchanisme par lequel elle se conserve sont expliquez avec beau- 
coup d’étenduë dans l’Æssar, et dans les Pièces que l'Editeur y a 
jointes pour servir de défense ou d’éclaircissement” (v.223-224). 
Prévost trouvait tout à louer dans l Histoire de la terre, l’auteur 
s’expliquait ‘merveilleusement et ‘naturellement’; c'était un 
guide sûr que l’on pouvait suivre en toute confiance parce qu’il 
s'était basé sur les observations les plus exactes et les plus fidèles: 
‘Tous ses pas portent sur des faits et des expériences”, 
Woodward était aussi l’auteur d’un mémoire sur la Distribution 
des fossiles qui fournit à Prévost un article sur les différentes sortes 
de pierres naturelles et artificielles, et d’autres auxquelles les pré- 
jugés et l’ignorance attribuaient des propriétés médicinales et 
magiques (vi.235-236). Il rapporte aussi l’erreur du botaniste 


31 Prévost n'indique pas toujours reprochait néanmoins à cet ouvrage de 
qu’il s’est servi de Woodward, il dit manquer d’ordre et de méthode 
seulement qu’il a trouvé ses informa- (v.224). 
tions chez ‘un habile naturaliste’. Il 
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français Tournefort®? signalée par Woodward dans sa Réponse aux 
observations du Dr Camerarius: ‘Tout le monde a lû avec étonne- 
ment dans les relations de M. Tournefort la description de la grotte 
d’Antiparos, où il vit une nouvelle sorte de Jardin, rempli d’une 
variété infinie de plantes, de marbre, qui paroissent par toutes les 
circonstances avoir végété et végéter encore. On demande ce qu’il faut 
croire d’une observation si étrange, qui est attestée par un témoin 
oculaire. Voici la réponse d’un Anglois, habile naturaliste: 
‘J'avoue, dit-il, que M. Tournefort avoit une connoïissance très 
étendue de la Botanique, mais il est sorti mal à propos de cette 
Science lorsqu'il a mis les Pierres au nombre des Végétaux. Avec 
les bons principes, il auroit démêlé, malgré les apparences, que 
ce n’est point la Pierre qui forme le Jardin qu’il a vû dans la grotte 
d’Antiparos, mais du Spar qui s’est attaché à la pierre. La descrip- 
tion même qu’il en fait, sert à le prouver; et il l’auroit reconnu à la 
première vuë, s’il eût été dans l’usage de faire des Observations 
dans les lieux souterrains. Car le Spar, qui est blanc, s’y trouve 
communément sur les couches de pierre grise, ou d’autre couleur, 
et l’on en voit dans toutes les cavités et les fentes, au travers des- 
quelles l’eau passe. Monsieur Woodward a non seulement montré 
que le Spar se forme de cette manière, mais il rapporte aussi les 
raisons de sa formation et l’ordre qu’il suit dans son accroissement. 

Voilà donc un miracle de moins dans la nature, et une nouvelle 
preuve que les habiles gens se laissent quelque fois tromper par 
les apparences” (viii.49-50). 

Enfin, c’est encore à Woodward que Prévost emprunte un cha- 
pitre sur l’origine et la formation des métaux: or, argent, cuivre, 
étain et plombs. 


32 J, Pittôn de Tournefort (1656- 
1708). Outre ses ouvrages sur la bota- 
nique, on lui doit une Relation d’un 
voyage au Levant (1717) qui contient 
des observations curieuses sur les 
plantes et les pierres. Cet écrit fut très 
prisé, sa description de la grotte d’An- 
tiparos passait pour le modèle du genre. 
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33 vili.49-50; voir Histoire naturelle, 
ch.1v. Prévost fait suivre cet extrait 
d’une histoire des mines en Suède, 
c'est un récit romanesque qu'il dit 
avoir tiré du même auteur. Cette 
source est inexacte, mais il n’a pas été 
possible de retrouver l'original. 
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Dans l’histoire des sciences naturelles de cette première partie 
du siècle, la première place revient en France au grand savant 
Réaumur, qui étudia l’insecte vivant et agissant. Le premier 
volume de sa magistrale Histoire des insectes parut en 1734. Réau- 
mur était un savant minutieux, grand observateur, à qui la science 
est redevable de nombreuses découvertes. Prévost, toujours vigi- 
lant quand il s’agit de publications anglaises, note une réédition de 
À Natural history of English insects with 100 coloured plates 
d’Eleazar Albin (1736), ouvrage qu’il qualifie de ‘livre plus curieux 
qu’utile”, plus proche du livre d'images que du livre d’un spécia- 
liste. Il parle aussi d’une Histoire des insectes’ de John Pits (1736) 
qu’il critique sévèrement parce qu’elle n’est que la copie de P His- 
toire des insectes de Réaumur; n’a-t-il pas découvert que cet auteur 
a copié ‘mot pour mot ce qu'il dit sur les mouches, les chenilles 
et les teignes. Ce livre ‘peu utile’ n’apportait aucune observation 
nouvelle: ‘TI nous permettra’, dit Prévost, ‘de mettre son ouvrage 
au nombre de ceux qui augmentent les Bibliothèques sans les 
enrichir” (ix.32-42). 


y. Médecine 


La méthode expérimentale que l’on voit pratiquer dans tous les 
domaines scientifiques n’a peut-être jamais été autant suivie, dans 
cette partie du siècle, que dans les sciences médicales. Les méde- 
cins grâce à une meilleure connaissance de la structure anatomique 
et des fonctions physiologiques, observent les symptômes et le 
cours des maladies. Leurs efforts portent aussi sur les travaux pra- 
tiques et la découverte de nouveaux remèdes. Trois grands centres 
font rayonner la science médicale: l’université de Montpellier qui 
attire les savants de France et de l’étranger, l’université d’Edim- 
bourg renommée pour être la meilleure école de médecine, Puni- 
versité de Leyde où le premier clinicien, H. Boerhaave ‘loracle de 


34 nous n'avons pu retrouver ni le vrage. On sait seulement qu’il se ven- 
nom de l’auteur, ni la trace de cetou-  dait chez Wilford. 
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la médecine moderne’ dispense un enseignement qui fait faire un 
grand pas en avant dans le traitement des maladies. Prévost, qui 
comptait plusieurs médecins parmi ses amis, s’est intéressé aux 
progrès de la médecine. ‘Personne n’honore plus que moi une 
profession si utile’, dit-il dans Le Pour etcontres. Il fut donc amené 
à parler de la médecine et à toucher à des questions très débattues 
au temps où il rédigeait son périodique. 

En Angleterre, il avait pu constater lesimmenses progrès accom- 
plis dans la médecine pratique. Depuis la découverte de la circu- 
lation du sang par W. Harvey et les travaux du dr Sydenham, les 
Anglais avaient largement contribué à l’avancement de la méde- 
cine en découvrant des remèdes nouveaux et en fournissant de 
nombreux mémoires sur les symptômes et l’évolution des mala- 
dies. Prévost signale des ouvrages de médecine qui révèlent les 
préoccupations médicales à l’ordre du jour: Treaty on the effects 
of air on the human body du dr Aburthnot (1713), Treaty on small- 
pox de T. Lobb (1731); 4 Rational method of curing fever de 
T. Lobb (1734); A New method of curing apoplexy de J. Caterwood 
(1735); Disease of the eye de B. Budell (1735); History of the cold 
bathing de J. Floyer de Lichfield (1709). 

Ce fut aussi l’époque des grandes controverses médicales, la 
plus violente se livra autour de l’inoculation par l'insertion de la 
petite vérole. Cette pratique, introduite en Angleterre par lady 
Mary Wortley Montagu, en 1711, avait reçu l’encouragement de 
la reine Caroline, épouse de George 11, qui avait fait inoculer les 
enfants royaux; mais ce remède fut loin de recontrer, en dehors 
d’un petit cercle, l’approbation générale. En Angleterre, elle ne 
fut pas reconnue par la faculté de médecine avant 1755, et en 
France avant 1775, quand, à la mort de Louis xv, victime de cette 
terrible maladie, les docteurs décidèrent de faire inoculer le futur 


35 Prévost avait connu à Londres un fréquentait le célèbre docteur Dubois. 
médecin qui lui fit faire la connaissance Il a écrit quelque part dans son journal: 


du chevalier de Ravanne (Mémoire, “C’est aussi par tendresse et par estime 
iii.139, 181). Il s’était lié avec un autre pour un médecin que je veux donner 
médecin pendant son séjour en Hol- toute l’étendue que je pourrai à cet 


lande. A l'hôtel du prince de Conti, il article’. 
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jeune souverain. Prévost se rangea du côté des opposants, pour 
donner satisfaction à ceux qui le pressaient d’avance des argu- 
ments décisifs contre l’inoculation, il publia un extrait de l’ou- 
vrage anglais intitulé The State of physick ancient and modern dans 
lequel l’auteur, le dr Clifton* attaquait ‘la périlleuse et détestable 
invention de l’inoculation’. Cette étude marque un recul très net de 
l’opinion médicale vis-à-vis de la pratique de l’inoculation. Le 
dr Clifton exposait la méthode considérée alors comme la plus 
rationnelle, et qu’il avait adoptée après une série d’observations 
faites pendant une épidémie de la maladie à Edimbourg. Sa 
méthode consistait à traiter les pustules comme des abcès et à 
tenter l’expérience du bain. Il tenait ce traitement pour plus effi- 
cace que celui de Freind®’ qui pratiquait les purgations et les sai- 
gnées pour soigner ses malades (xx.169-173). La méthode de 
Clifton passait en Angleterre pour la meilleure, on ne tenait plus 
compte du tout de la méthode orientale: ‘L’inoculation, qui avoit 
été embrassée avec tant d'ardeur’, dit Prévost à ce sujet, ‘et contre 
laquelle, il n’y avoit que les Théologiens qui se récriassent, est 
rejettée comme une des plus folles et des plus pernicieuses erreurs 
qui se soient jamais glissées dans la Médecine’. N’était-ce pas 
folie de se servir d’un remède dont les médecins n’avaient point 
encore une pleine connaissance: ‘et les plus habiles Médecins se 
trompent quelquefois dans la dose des drogues dont ils connais- 
sent le mieux la nature, quelles règles auront-ils et peuvent-ils 
jamais avoir eues pour juger des conditions nécessaires à l’inocu- 
lation’ (xx.173). Il est donc évident, d’après ces témoignages, que, 
vers 1740, la pratique de l’inoculation est en pleine régression. 
La question de priorité entre médecins et chirurgiens était un 
autre grave problème qui préoccupait alors les esprits et divisait le 
monde médical. En dépit des progrès immenses accomplis dans la 


36 F, Clifton (?-1736), médecin du 37 Freind (1675-1768), médecin de la 
prince de Galles, était le disciple du reine Caroline, auteur d’une History of 
dr Sydenham. L'ouvrage mentionné  physick (1725) et Opera omnia medica 
ci-dessus, publié en 1732, fut traduit (1733), jouissait en France d’une 
en 1742 par Desfontaines. grande renommée. 
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connaissance de l’anatomie et de l’art de la chirurgie, un préjugé 
ancien maintenait les chirurgiens dans un état d’infériorité telle, 
qu’ils étaient encore confondus avec la corporation des barbiers. 
Ilétait donc très naturel et très justifiable que les chirurgiens fissent 
tout en leur pouvoir pour obtenir les mêmes privilèges que les 
médecins. Cette querelle, qui dura sept années, connut sa phase 
la plus aiguë entre 1735 et 1737. Elle mit aux prises les plus grands 
noms de la science médicale d’alors. Aujourd’hui, avec le recul du 
temps, ce débat, qui passionna l’opinion publique, met en plein 
jour la lutte contre les mauvais préjugés et les résistances au pro- 
grès dans cette première partie du xvin siècle. 

Le premier signal du combat fut lancé en 1735 par la publication 
d’une brochure anonyme du dr Baron, intitulée: Question de 
médecine dans laquelle on examine si c’est aux médecins s'il appar- 
tient de traiter les maladies vénériennes, et si la sûreté publique exige 
que ce soient des médecins qui se chargent de la cure de ces maladies. 
Dans les termes de l’approbation, il était dit: ‘Cet Ouvrage en 
désabusant le Public de la pensée où on l’a mis que ces maladies 
appartiennent aux chirurgiens convaincra de cet abus tous ceux 
qui ne nourrissent pas de préjugés, et que l'opinion populaire ne 
gouvernera jamais, nous approuvons donc au nom de la Faculté, 
cet important morceau de Médecine sur la Matière la plus inté- 
ressante pour la sûreté du public, et pour le repos des Familles’. 
Pour rendre évidente la supériorité des médecins sur les chirur- 
giens, le manifeste mettait en avant l’argument suivant: ‘Instruits 
de la nature du méchanisme de l’homme, et des secours que la 
Médecine fournit, ils sont seuls capables de rétablir ce méchanisme 
lorsqu'il se trouve altéré dans son tout ou dans quelques-unes de 
ses parties. Leur science les met en état de faire un choix judicieux 
parmi les moyens de guérir qu’offrent la Diète, la Pharmacie et 
la Chirurgie, et d'animer pour ainsi dire tous ces instruments de la 
guérison, en les plaçant à propos, et en les prescrivant à ceux dont 
l'emploi n’est que de les administrer’ (vii.75-82). Les médecins, 
répétait-on avec insistance, étaient seuls capables de soigner et 
de guérir par une longue expérience de leur art, les maladies qui 


526 


LE PROGRES SCIENTIFIQUE 


affligeaient le genre humain, telles que le rachitisme, le scorbut, 
la coqueluche, le mal de Naples, dont ils avaient découvert les 
symptômes. 

Les chirurgiens ripostèrent à ce mémoire avec alacrité par deux 
manifestes dans lesquels ils défendirent leur position par tous les 
arguments en leur pouvoir. Entre temps, en mars 1736, M. Maloet, 
médecin de l'Hôtel royal des Invalides, présida à une thèse du 
dr Santeur concernant cette question d’une brûlante actualité: ‘An 
chirurgia par medicinae certio’. Cette thèse était surtout dirigée 
contre les chirurgiens d'armée que l’on accusait d’avoir mal traité, 
par ignorance, des légères blessures et de s’être rendus respon- 
sables de la mort d’un grand nombre d’officiers et de soldats. On 
faisait remarquer aussi que les sages avis des médecins avaient 
souvent empêché d’ignorants chirurgiens d’exercer avec une 
téméraire barbarie. Bref, on s’efforçait de démontrer que la chirur- 
gie était la plus incertaine de toutes les parties de la médecine. La 
thèse en question souleva, bien entendu, l’indignation du Col- 
lège de Saint-Côme. La presse périodique se jeta dans la mêlée; de 
part et d’autre, on publia des lettres pour ou contre la thèse de 
Maloet. C’est ainsi que Prévost prit parti en publiant la ‘Lettre du 
médecin anglais sur la réponse à la critique de la thèse de m. Maloet 
et sur la lettre d’un auteur anonyme à celui des observations sur 
les écrits modernes’ (ix.351-356). 

Cette guerre* implacable entre médecins et chirurgiens, qui 
atteignit son paroxysme dans les années 1735-1737, marque la 
crise d’un conflit qui se livrait depuis le milieu du siècle précédent 
et qui explique pourquoi le public accordait si peu de confiance 
aux pratiques de l’art médical. Prévost exprime la voix du sens 
commun quand il fait remarquer que ‘toutes les personnes de bon 
sens continuëront de choisir, pour se faire traiter dans leurs mala- 
dies, celui dans lequel ou leur expérience ou celle d’autrui lui 
auroit fait connoître le degré de capacité et de probité qui peut 


38 elle prit fin en 1742, quand les 
chirurgiens obtinrent les mêmes pri- 
vilèges que les médecins. 
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leur inspirer de la confiance, indépendamment du corps dont il 
est, et du droit qu’il s’attribue’ (xi.1o1-102). 

En fait le public croyait beaucoup plus à l'efficacité des spéci- 
fiques, des panacées universelles, aux promesses fallacieuses des 
charlatans, qu’aux remèdes prescrits par les gens de science. C’est 
ce qui explique que des personnes à l’esprit ouvert, comme Pré- 
vost par exemple, fassent preuve d’une naïveté inconcevable en 
mettant leur espoir de guérison dans des remèdes au titre promet- 
teur plutôt que de recourir aux services de la médecine. Il est vrai 
que la confiance ne régnait pas encore et que l’éducation du public 
dans ce domaine restait à faire. Charlatans et guérisseurs pullu- 
laient en France tout autant qu’en Angleterre. Prévost en avait 
rencontré quelques-uns pendant son séjour à Londres, comme cet 
étrange dr Misaubin, inventeur de pilules vénériennes, immor- 
talisé par Hogarth dans son Harlot’s progress (planche v) et par 
Fielding dans Tom Jones. Il est aussi question dans Ze Pour et 
contre d’un autre imposteur, Joseph Ward‘, bien connu des deux 
côtés de la Manche, qui se disait l’inventeur de pilules quasi mira- 
culeuses. Une fois rentré dans son pays, il fit une réclame étour- 
dissante dans tous les journaux en se vantant d’avoir accompli des 
cures extraordinaires. Il compta bientôt parmi sa clientèle tous les 
personnages les plus en vue du Royaume-Uni. Le corps médical 
s’ameuta; on découvrit que ses fameuses pilules étaient un com- 
posé d’arsenic et d’antimoine; une campagne de presse se déclara 
contre lui. Avecune rare impudence, Ward fit face àses détracteurs, 


39 le dr Misaubin (1687-1734) était 
né en France, à Bergerac. Prévost rap- 


flattoient extrêmement ceux qui 
avoient recours à lui, c’étoit faire bonne 


porte des détails inédits sur l’extraor- 
dinaire carrière de cet imposteur: ‘Son 
adresse consistait à faire croire aux 
gens qu'ils étoient malades, et ses pil- 
lules ne changeaient rien à leur disposi- 
tion présente, ceux qui étoient assez 
crédules pour en prendre ne man- 
quoient point de leur attribuer la gué- 
rison d’un mal qu’ils n’avaient pas eu. 
Il ordonnait avec cela un régime qui 
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40 ce charlatan fut exilé en France 
pour avoir comploté dans le soulève- 
ment jacobin de 1715. Il fut invité à 
revenir en Angleterre en 1732, grâce à 
l'entremise d’un seigneur anglais qu’il 
avait guéri. Lord Chesterfield et Henry 
Fielding furent ses patients. 
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continua à prodiguer ses pilules et ses gouttes, guérissant les uns 
et tuant les autres. Les lecteurs du Pour et contre furent tenus au 
courant des agissements de ce personnage curieux. 

Ils apprirent aussi l’origine des fameuses gouttes, dites gouttes 
d'Angleterre, dont Prévost avait découvert l’histoire en feuille- 
tant le Traité de chimie de Malouin” (1734). La composition de 
ces gouttes, connue du roi Charles 11, fut jalousement tenue 
secrète. Les ambassadeurs anglais les distribuaient dans les cours 
étrangères comme une marque de la faveur du souverain. Ce 
secret fut néanmoins révélé au botaniste français, m. de Tourne- 
fort par le zoologiste anglais, Martin Lister, lors de sa visite à 
Paris en 1698 (vi.230-233). 

Mais les Anglais n’étaient pas les seuls à s’enticher des panacées 
et des remèdes de charlatans, les Français se montraient tout aussi 
crédules. Ce fut même le cas de Prévost qui se laissa prendre à la 
réclame des fameux sachets du dr Arnoult contre l’apoplexie. 
Prévost fait de lui un grand éloge: ‘il doit paroître surprenant que 
la Médecine, la Chymie, et les autres Arts qui se sont employez si 
heureusement à la découverte de mille remèdes pour des maux 
beaucoup moins dangereux, ayent manqué de soin et de succès 
contre l’Apoplexie. Enfin lattente du Public est satisfaite, et c’est 
à la France que le reste du Monde en aura l’obligation. Les Pac- 
quets du Sieur Arnould s’accréditent jusqu’au point de se faire 
regarder comme un spécifique infaillible, non seulement pour 
guérir le mal, mais même pour le prévenir. Outre l’expérience 
constante qu’une infinité de personnes ont faite en France, les 
Anglois viennent d’y mettre leur sceau par leur approbation et le 
témoignage publié des effets qu’ils en ont ressenti” (vii.308-309). 

La réputation de ce guérisseur fut portée à son comble quand 
ses sachets rendirent la santé au maître d’hôtel du ministre de Flo- 
rence. Prévost, très impressionné par cette guérison apporta son 


4 le dr Malouin (1701-1778) s'était temps, il attachait une grande impor- 
acquis une réputation immense par ses tance à la médecine préventive, et à la 
connaissances en médecine. Devan- pratique de l’hygiène dont on n’avait 
çant la plupart des médecins de son que des notions très vagues. 


+. 


STUDIES ON VOLTAIRE 


témoignage: ‘Je suis obligé de confesser moi-même que la curio- 
sité m’ayant conduit chez lui pour m’assurer de la vertu d’un 
Remède auquel je craignois d’avoir donné trop légèrement mon 
suffrage, jai vû de mes propres yeux une partie de ce que je rap- 
porte, et j'ai entendu le reste de la bouche même du malade’ 
(x.140). Désormais les sachets d’Arnould inondèrent la ville, 
munis d’un petit papier imprimé, paraphé, attestant qu’ils ren- 
daient la vie aux mourants. À juste titre, la Faculté de médecine 
s’alarma. Prévost entra en conflit avec un de ses plus illustres 
membres, le dr Dubois, attaché au service de la princesse de Conti, 
qui demandait la suppression des sachets. Contre son autorité, 
l’aumônier du prince de Conti opposa une raison dictée par lex- 
périence: ‘Ne voit-on pas tous les jours mille gens qui chantent le 
mieux du monde sans être Musiciens!” (xvi.239-240). 

Malgré des remous de ce genre, il paraît cependant que les 
années en question sont marquées par une intensification du mou- 
vement de vulgarisation scientifique de la part des intermédiaires 
entre les savants et le grand public. Voltaire contribua largement 
à ce mouvement. Dans sa retraite de Cirey il poursuit activement 
ses travaux sur le newtonisme et cherche à convaincre savants et 
grand public de la supériorité de Newton sur Descartes. Mais il se 
heurte à la haute autorité de Fontenelle qui, en dépit de quelques 
concessions envers le savant anglais, reste le défenseur convaincu 
du cartésianisme. En même temps, une transformation s’opère 
dans l’esprit du grand public; bien que toujours influencé par des 
forces rétrogrades et des préjugés enracinés, il s’ouvre de plus en 
plus aux choses scientifiques. Une révolution de l’esprit est en 
train de s'accomplir, le désir de savoir l’emporte en fin de compte 
sur la crainte de pécher contre la religion. La meilleure preuve de 
cette curiosité grandissante est l’enthousiasme avec lequel furent 
suivis les cours de physique expérimentale de l’abbé Nollet. 

Dans tous les domaines, les savants anglais sont à l’avant-garde 
du progrès scientifique; leurs ouvrages sont attendus impatiem- 
ment dans la traduction. D’où le succès de la traduction française 
des Philosophical transactions, complément nécessaire du Journal 
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des sçavans, de celle de l’ouvrage de Woodward qui ouvre la voie 
à la paléontologie. Nollet marche sur les traces du physicien 
Desaguliers. Les savants français appliquent de plus en plus la 
méthode expérimentale. Maupertuis, Mairan, Nollet, Réaumur, 
Dufay, chacun dans leur branche, observent les faits, répandent 
les mémoires et se servent de la presse périodique pour élargir les 
débats autour des problèmes scientifiques. Les journaux devien- 
nent une tribune où s’affrontent les savants et l’opinion publique. 
Ainsi les lecteurs sont mis au courant des nouvelles découvertes et 
sont tenus informés des publications savantes. Les années 1730- 
1740 sont des années de préparation et d’initiation, le public 
désormais mieux renseigné sur le développement scientifique, 
cherche en dehors de la religion, une explication de l’univers, de 
la nature et de l’homme. 


vi. Economie politique 


Pendant le siècle des physiocrates, la pensée économique, sous 
l'influence de la doctrine mercantiliste d’outre-Manche, prend un 
essor remarquable. Les travaux des théoriciens anglais sont portés 
à la connaissance des économistes français. Malgré la faillite du 
Système, on ne cesse de s’intéresser à l’expérience que le banquier 
écossais avait tenté en France; on commence à prendre conscience 
de l’importance du commerce et de la navigation dans le dévelop- 
pement économique de la nation. Entre 1733 et 1740, deux éco- 
nomistes français, Melon et C. Dutot dont les écrits furent appelés 
à une grande notoriété, répandirent les théories néo-mercantiles 
sur les moyens les plus efficaces de développer la richesse nationale. 
Les articles qui leur sont consacrés dans Le Pour et contre mirent à 
la portée d’un large public les principes essentiels de leur doctrine. 

Prévost fut certainement très lié avec J. F. Melon, et il fut le 
premier à diffuser ses idées sur le progrès économique. L’ Essai 


42 TJ. F. Melon (1675-1738) faisait 
partie du cercle de l’abbé Leblanc. 
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politique sur le commerce de cet auteur parutanonymement en 1735 
et fut imprimé en Hollande, son entrée fut même interdite en 
France“. Aussi le mérite de Prévost en est-il plus grand d’avoir 
donné le compte rendu de cet ouvrage avant qu’il soit connu en 
France. Son opinion sur cet écrit est très favorable: ‘Cet Ouvrage 
qui ne consiste qu’en un volume in-12 de 273 pages contient dans 
un si petit espace de grands principes de Commerce, de Politique 
et de Finance. On y discute plusieurs points importants du Droit 
naturel et positif, et quantité de questions curieuses concernant 
nos intérêts et nos usages, avec des détails d'exemples qui mar- 
quent dans l’auteur une connoissance fort étendue des grandes 
affaires et une grande droiture de cœur et d’esprit. Son stile, 
comme ses pensées, est mâle et nerveux, quoique défiguré dans 
plusieurs endroits par des défauts d’impression insupportables. 
L’érudition ancienne et moderne se présente toujours à lui et ne se 
fait voir que là (v.307-308). Dès que l Essai politique sur le com- 
merce fut connu, il fut très bien reçu. Il s’en fit trois autres tirages 
en 1735, puis une seconde édition augmentée de sept chapitres 
publiée à Paris en 1736. 

Melon expliquait les opérations monétaires pratiquées couram- 
ment par l’état, il faisait un exposé aux vues neuves et hardies du 
libéralisme commercial pratiqué de l’autre côté de la Manche. Il 
condamnait le préjugé chrysohédonique, il expliquait que la 
richesse d’un pays ne réside ni dans son or, ni dans son argent, 
mais dans l’abondance des denrées et de la circulation de la mon- 
naie: ‘L’argent gardé dans un coffre seroit mort pour la société’, 
dit-il dans un passage souvent cité. A l’encontre de l'opinion cou- 
rante, il se fait l’apologiste du ‘surhaussement” de la monnaie, 
mesure financière qu’il tenait comme le véritable instrument du 
progrès économique et social. Cette théorie souleva une violente 
controverse parmi les spécialistes et fut réfutée par l’adversaire de 
Melon, l’économiste Charles Dutot. 


43 voir Estat des livres arrestez dans joints sur l’ordre de M. Rouillé 
les visites faites par les syndics et ad-  (B.N.Fr.2193r, f.272 v.). 
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La partie qui intéressa le plus vivement les contemporains se 
trouva être le chapitre sur le luxe en grande mesure inspiré par 
The Fable of the bees dont l’idée maîtresse est contenue dans le 
sous-titre: Private vices, publick benefits. Melon, comme son 
modèle, reconnaît que toute activité économique est dirigée par 
le souci de l'intérêt personnel et sépare nettement l’économie poli- 
tique traditionnelle qui est celle du renoncement. Prévost consa- 
cra une grande place au développement de ce chapitre. Il y expose 
l’argument économique: ‘Le terme de Luxe est un vain nom, qu’il 
faut bannir de toutes les opérations de Police et de Commerce, 
parce qu’il ne porte que des idées vagues, confuses, fausses, dont 
Pabus peut arrêter l’industrie même dans sa source. 

Lorsque, dans les dernières guerres, les Armateurs des Villes 
maritimes revenoient chargez des dépouilles ennemies, étaler leur 
opulence par des profusions extraordinaires, c’étoit le lendemain 
à qui feroit de nouveaux Armemens dans l'espoir de gagner quoi 
faire les mêmes dépenses: C’est à ce motif que nous devons les 
grands services qu’ils ont rendus à l'Etat, et les actions étonnantes 
des Flibustiers. S'ils n’en étoient revenus qu'avec une gloire 
obscure, et confondue avec celle de tous les Soldats et Matelots, 
pense-t-on qu’ils y fussent retournez ou que l’émulation en eût 
fait partir d’autres?” (vi.175-176). 

Après l'argument économique, voici l'argument moral: ‘Le luxe 
est en quelque façon le destructeur de la Paresse et de l’Oisiveté. 
L’homme somptueux verroit bientôt la fin de ses richesses, s’il ne 
travailloit pour les conserver ou pour en acquérir de nouvelles; et 
il est d’autant plus engagé à emplir ses devoirs qu’il est exposé aux 
regards de l’envie’. 

Enfin l’argument historique: ‘L’austère Lacédémone n’a été ni 
plus conquérante, ni mieux gouvernée, ni n’a produit de plus 
grandes sommes que la voluptueuse Athène. . . Les loix somp- 
tuaires de Lycurge ne méritent pas plus d’attention que les autres 
Loix, qui révoltent tant la pudeur. Comment pouvoit-il espérer 
que sa Communauté qui ne reconnoissoit point de récompense 
éternelle, conserveroit l’esprit ambitieux d'acquérir sa portion ou 
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de diminuer son travail? La gloire seule, dénuée des avantages d’un 
bien-être qui en est presque inséparable, n’est pas un assez puis- 
sant aiguillon pour la multitude” (vi.175-177). 

Que Prévost ait consacré une place aussi importante au cha- 
pitre sur le luxe est en soi significatif, on note également qu’il n’a 
pas un mot pour condamner les théories contenues dans ce cha- 
pitre. Ce faisant il montre qu’il ne se range pas du côté de ceux qui 
condamnent le luxe en invoquant les principes de la morale tra- 
ditionnelle. 

Le petit livre de Melon a grandement contribué à rendre accep- 
table aux esprits français la conception nouvelle du luxe. On voit 
dès lors s’entrouvrir un avenir qui va bouleverser les consciences 
et affaiblir les valeurs morales jusqu'alors reconnues#t. 

C. Dutot#5, contemporain de Melon et son adversaire en matière 
d'économie politique, avait été caissier de la compagnie des Indes. 
Il tenait correspondance avec les directeurs des monnaies de pro- 
vince. En raison de ses fonctions, il gardait la caisse des billets ren- 
voyés par ceux-ci. Il travailla en étroite collaboration avec Law et 
acquit une connaissance approfondie du Système mercantile que 
Law emprunta aux théoriciens anglais. Dutot était fermement 
convaincu que l’avenir des peuples dépendait de l’essor donné au 
commerce et à la navigation. Dès l’apparition de P Essai politique 
sur le commerce, il s’éleva contre la thèse de Melon sur le rehausse- 
ment des monnaies dans trois lettres anonymes adressées à Melon, 
qu’il intitula Réflexions politiques sur les finances et le commerce et 
qu’il fit suivre en 1736 d’une lettre complémentaire. Lettres et 
supplément furent réunis en deux volumes qui sortirent des 
presses de La Haye, le jour même de la mort de J. F. Melonft. 


4 voir M. R. de Labriolle-Ruther- 45 ce nom est orthographié de plu- 
ford, ‘L’Evolution de la notion duluxe sieurs manières, tantôt du Tot, ou du 
depuis Mandeville jusqu’à la Révolu- Tost, ou Dutot. Sur cet économiste, 
tion. Studies on Voltaire and the voir P. Hersin, Dutot (Bibliothèque de 
eighteenth century’, Transactions of the la Faculté des lettres de l’université de 
first International congress on the Liège, fasc.66, 1935). 

Enlightenment (Genève 1963). 46 c’est Prévost qui le dit (xv.317). 
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Dutot pose le principe qu’il ne faut pas changer la valeur moné- 
taire parce que cette mesure entraîne des perturbations dange- 
reuses dans l’ordre économique du pays. A l’appui de sa thèse, 
Dutot présentait des tableaux de comparaison, des dénombre- 
ments qui constituaient l’exposé le plus concret, le plus documenté 
établi jusqu’à ce jour sur les opérations financières pendant les 
années 1709-1734. Ce livre déclencha une polémique féconde qui 
eut l’heureux effet de stimuler l’intérêt du public pour les ques- 
tions économiques. 

Prévost s’indigna cependant que Dutot eût attendu la mort de 
son adversaire pour faire paraître son livre: ‘On attaque le lion qui 
n’est plus en état de se défendre’. Pourquoi l’auteur avait-il tant 
tardé à publier son ouvrage? Prévost répondit en publiant un 
mémoire qu’on lui avait fourni et dans lequel on prenait parti pour 
la thèse de Melon: ‘Dans le livre que M. du Totvientde nous donner 
sous le Titre de Réflexions politiques sur les Finances et le Com- 
merce, il déclare que son dessein est de censurer l’Auteur de l Essai 
politique sur le commerce, en supposant que M. Melon, auteur de cet 
ouvrage, approuve et conseille même le surhaussement des Mon- 
naies, sans y mettre aucune restriction. Ce reproche est si mal 
fondé que M. Melon tient le contraire pour maxime constante et 
générale, qu’il ne faut point changer la valeur numéraire de la 
Monnaie. Il dit expressément aux pages 192 et 193 de la seconde 
édition de son livre: ‘Les faits cités d'augmentation ne sont pas des 
exemples qu’on donne à imiter; il reste sans doute avantageux à un 
Etat de ne pas toucher aux Monnaies. . . Si les valeurs numéraires 
étoient insuffisantes, celles de représentation seroient préférables 
aux augmentations. . . Ce n’est pas que les augmentations n’aient 
été faites par d’imprudentes refontes. Ce n’est pas qu’elles n’ayent 
aussi bien les inconvéniens de passage, dont nous avons parlé aux 
Chapitres des Monnaies de S. Louis, où nous avons établi pour 
Maxime de ne pas toucher aux Monnaies; maxime que nous répé- 
tons encore ici. 

M. Melon ne pouvoit s’expliquer sur ce sujet d’une manière plus 
claire et plus positive; et s’il dit qu’on peut hausser les Monnaies 
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dans les besoins pressans quand toutes les autres ressources man- 
quent, c’est qu’il suppose que le mal qui peut causer le surhausse- 
ment des Monnaies seroit moindre qu'aucun des moyens dont on 
pourroit se servir. Il n’est pas juste de confondre le vrai sentiment 
de M. Melon avec cette exception; et quand il se seroit trompé dans 
l'application qu’il fait de cette exception particulière, cette erreur 
légère ne devoit jamais être l’objet d’une censure faite avec appa- 
reil’. Enfin tous les calculs et les raisonnemens de M. du Tot ne 
servent qu’à prouver ce que M. Melon a dit en deux mots’ (xv.26- 
27). 

A vrai dire, Prévost se révèle peu compétent en la matière, il 
n’a probablement pas saisi toute utilité des statistiques qui font le 
mérite du livre de Dutot et qui apportèrent une contribution capi- 
tale à l’histoire économique. S’il a malmené l’adversaire de Melon, 
c’est qu’il prenait le parti d’un ami qui n’était plus là pour se 
défendre: ‘Quand j'ai dit qu’on attaquait le lion qui n’était plus en 
état de se défendre, je n’ignorois pas que M. du Tot avoit commu- 
niqué son ouvrage à M. Melon, mais je sçavois aussi de M. Melon 
même, qui l’avoit répété plusieurs fois à tous ses Amis, qu’il ne 
regardoit pas les objections de son critique comme des difficultés 
bien embarrassantes: ‘Sil les imprime, je n’ai besoin que de 6 pages 
pour les réduire en poudre’ (xv.316-317). 

Il y a pourtant dans le livre de Dutot certaines idées que Prévost 
ne désapprouve pas entièrement. Ainsi Dutot faisait un exposé 
approfondi du système de Law dont la faillite fut causée par trop 
de précipitation de la part de son instigateur et trop de méfiance de 
la part d’un public ignorant des problèmes économiques. Or 
Dutot tenait le commerce en honneur et déplorait le préjugé fran- 
çais à l'égard des marchands; sur ce point Prévost lui accorde son 
approbation: ‘La France par sa situation, par son climat, par la fer- 
tilité de ses Provinces, par l’industrie et le génie de ses Habitans, 
a ses avantages pour le Commerce, que toutes les autres Nations 
n'ont pas. Mais cela ne suffit pas pour rendre son Commerce flo- 
rissant. Il faut que les Habitans en prennent le goût. Ils le pren- 
droient, dit M. du Tot, si cette profession leur présentoit des 
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emplois ou des richesses et les honneurs fussent attachés. Tout 
homme, ajoute-t-il, qui sçait fonder et conduire une affaire d’in- 
térêt, et en qui le génie bien réglé domine, est Négociant né, et 
peut réussir dans le commerce; mais si ce génie se dérègle, si le 
désir des fortunes immenses en fait un Financier, la vanité un 
Magistrat, c’est ôter du Commerce les fonds d’argent et les hom- 
mes qui lui étoient propres, et en quelque sorte acquis. Cependant 
le commerce ne peut s’étendre qu’à proportion des forces qu’il 
reçoit; et où ces forces peuvent arriver, il reste nécéssairement un 
vuide. Ne pourroit-on point remédier à ces abus, et ramener par 
l'attrait de honneur et de la fortune, ces ambitions au Commerce 


Mais un malheureux préjugé nous le fait regarder comme une 
profession qui ne convient qu’au Peuple, qui déshonore la 
Noblesse....Qu’on mette en balance les services des Nobles et du 
Négociant, on verra qu’il ne faut pas moins de prudence et d’habi- 
leté pour conduire un grand commerce et une Négociation éten- 
due, qu’il faut de valeur et de prudence pour bien conduire un 
Régiment. Et quelle différence l'Etat doit-il faire entre l’action 
d’un Officier qui défait une trouppe d’Ennemis à la guerre et celle 
d’un Négociant qui arme un Vaisseau pour courir sur les ennemis 
de l'Etat, qui les cherche, qui les combats, et qui ramène sa prise 
en France? On trouve de part et d’autre la même révolution et la 
même ardeur. Pourquoi l'honneur et la récompense sont-ils si 
différens? (xv.32-34). 

Les écrits de Melon et de Dutot produisirent une profonde 
impression sur Voltaire. Il n’ignorait pas non plus le livre de 
Mandeville dont il avait pris connaissance pendant son séjour en 
Angleterre à un moment où cet écrit soulevait des discussions pas- 
sionnées. Depuis son retour en France, il avait adopté la thèse 
mandevillienne sur le luxe, source du progrès matériel. C’est à 
l'instigation de Melon qu’il composa le Mondain (1736) et la 
Défense du Mondain (1737). Plus tard, après la publication des 
Réflexions de Dutot, ouvrage qu’il trouvait ‘plus détaillé et plus 
approfondi que celui de Melon, il fera un commentaire critique 
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de l Essai de Melon et des Réflexions de Dutot dans une lettre“? 
qu’il envoya au journal de Prévost. Voltaire y expose ses idées sur 
le luxe, qui sont inspirées à la fois de Mandeville et de Melon. 
Problème moral qui découle de l’accroissement du luxe, pro- 
blème économique posé par les mutations des monnaies, tels sont 
les deux aspects de l’économie politique qui ont frappé les contem- 
porains; mais encore sous le coup de la banqueroute spectaculaire 
de 1720, ils n’ont pas compris toute l’importance des remarques de 
Dutot. La portée de ce premier essai de statistique rétrospective a 
échappé aux esprits de 1738, il n’en reste pas moins une œuvre 
économique marquante de la première moitié du xvie siècle. 


47 xv.302-305; M.xxii.359-370. 
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1. Les recueils 


‘Le voyage joue un rôle considérable dans l’œuvre de l’abbé, il 
y revêt bien des aspects’, dit un des critiques de Prévost. Celui-ci 
est en effet un des auteurs de la première moitié du xvne siècle 
dont la curiosité se porte bien au-delà de l’Europe, vers les loin- 
tains pays de l’ Orient et du Nouveau monde. Cet intérêt se mani- 
feste chez lui dès le début de sa carrière d'écrivain, puisque déjà 
dans les premiers tomes des Mémoires et avantures d’un homme de 
qualité, ses héros voyagent sous les cieux les plus divers; il s’ac- 
croît au cours des années à mesure que ses recherches et ses 
connaissances deviennent plus approfondies et plus précises. 
Enfin, le moment viendra où, abandonnant la fiction, Prévost se 
consacrera, à partir de 1745, à cette volumineuse Histoire des 
voyages qui, de simple traduction, deviendra à partir du tome viii 
(1750) une vaste compilation des récits de voyages connus jus- 
qu’alors et à laquelle il travaillera jusqu’à la conclusion du tome xv 
(1759). Certes, Prévost ne serait pas un homme de son temps s’il 
m'avait montré un goût particulier pour les voyages réels et ima- 
ginaires dont la vogue grandissait depuis le début du siècle. Il 
était en outre particulièrement bien informé sur la vaste histoire 
des voyages anciens et nouveaux. Ses séjours en Angleterre et en 
Hollande, pays des grandes aventures maritimes, n’avaient pu que 
stimuler son penchant déjà très vif pour la connaissance des pays 


1C. E. Engel, Le Véritable abbé 
Prévost (Monaco 1957), p.223. 
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étrangers. À Londres, chez sir John Eyles, il dut avoir maintes 
occasions de suivre les discussions qui s’élevaient au sujet des 
nouvelles entreprises commerciales de la compagnie des Indes, 
ou d’écouter les récits des aventures encourues par les capitaines 
des vaisseaux de la compagnie. Dans la bibliothèque de son hôte, 
il pouvait consulter les journaux de bord et les ouvrages de docu- 
mentation sur les pays avec lesquels l Angleterre entretenait des 
relations commerciales. Enfin, dans les ‘papiers de nouvelles’ qu’il 
lisait attentivement, il découvrit une mine de renseignements sur 
les pays éloignés et sur les aventures survenues au cours de grandes 
navigations. Prévost était donc mieux placé qu'aucun autre Fran- 
çais pour se tenir au courant de la littérature des voyages et des 
découvertes nouvelles. On verra que Le Pour et contre fait en quel- 
que sorte état des sources d’information qui ont orienté sa curio- 
sité vers certains pays, ainsi que vers les problèmes moraux sus- 
cités par l'expansion économique et la confrontation de l’ancien 
et du nouveau monde. 

Le plan de sa future Histoire des voyages était réalisé dès 1733, 
puisqu'il écrivait à cette époque: ‘Il ne seroit rien de plus utile 
qu’un choix exact des meilleurs Voyages, dont on pourroit aug- 
menter les Relations par des Notes fidèles tirées de ceux qu’on 
n’imprimeroit pas, pourvû que cela fût fait avec choix et exacti- 
tude. On pourroit parler des Religions, des Coutûmes, des Loix, 
des événemens extraordinaires de chaque Pays, des caractères des 
Peuples, de leur commerce, de leurs mœurs, de ce que chaque 
Pays produit; enfin de tout ce qui pourroit les faire bien connoître, 
et y ajouter des Planches des choses qu’on décriroit. Par là, les 
Particuliers tireroient une grande utilité de ces Collections, et sans 
sortir de leur Cabinet, ils feroient des voyages aussi agréables 
qu’utiles” (ii.70-71). 

Les meilleurs recueils de voyages étaient compilés par les 
Anglais: ‘Entre bien des choses dans lesquelles on doit confesser 
que les Anglois sont originaux, il faut compter les Relations de 
Voyages. Leurs détails sont d’une exactitude et leurs recherches 
d’une étenduë dont nos Voyageurs n’approchent point (iv.r87). 
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C’est la raison pour laquelle il critiquait abbé Bellegarde?, d’avoir 
formé le projet de composer un recueil de voyages sans avoir pris 
la peine de consulter les voyageurs anglais: ‘S'il ne pensoit qu’à 
faire honneur à la France en publiant ce qu’elle a produit dans ce 
genre, il ne manquoit rien à son Plan; mais s’il vouloit se rendre 
utile et remplir son sujet, où pouvoit-il trouver plus de richesses 
que parmi les Anglois, qui font leur occupation presqu’unique de 
faire des Voyages et de les écrire”. 

Malgré l'admiration qu’il professait pour les relations des voya- 
geurs anglais, Prévost n’a pas négligé celles des voyageurs fran- 
çais. Il cite plusieurs fois les Thévenott; il avait en sa possession 
une édition des Voyages de J. B. Tavernier’. Il connaissait les 
Voyages de La Hontant, de Chardin’. Les relations de voyages qui 
l’intéressaient surtout étaient celles où il trouvait ‘une description 
raisonnée de l’art et de la nature’. 


2 J. B. de Morvan de Bellegarde, 
mourut en 1734. Le premier tome de 
son Histoire universelle des Voyages 
parut en 1707. 

3 vi.183; les plus célèbres de ces 
recueils de voyages étaient les collec- 
tions Hakluyt (1582), Purchas (1625), 
Churchill (1732), Harris (1735). 

4 Melchisedech Thévenot (1620- 
1692), garde de la Bibliothèque du roi 
et géographe. On a de lui des Relations 
de divers voyages curieux qui n’ont 
point été publiés et qu’on a traduits ou 
tirés des originaux des voyages français, 
anglais, espagnols, allemands, portu- 
gais, hollandais, persans et arabes 
(1663-1672). Jean de Thévenot (1633- 
1667), neveu du précédent et grand 
voyageur, visita une grande partie de 
l’Europe occidentale, Constantinople, 
l'Egypte et les pays du Levant, la 
Perse et les Indes. Il laissa des manus- 
crits qui furent réunis en $ volumes et 
publiés par Petis de la Croix sous le 
titre de Voyages de m. de Thévenot tant 
en Europe qu’en Asie et en Afrique 


(1689). Cet ouvrage contenait des 
particularités curieuses et nouvelles 
sur les pays que l’auteur avait visités. 

5 ix.282-284; Tavernier (1605-1689) 
parcourut la Perse, les Indes jusqu’aux 
frontières de la Chine. Il recueillit une 
foule de notes exactes sur l’histoire, la 
géographie, les monnaies, les res- 
sources, les mœurs et les usages de ces 
divers pays. Des notes manuscrites 
furent recueillies par S. Chappuzeau et 
parurent sous le titre de Les Six 
voyages de J. B. Tavernier qu’il a faits 
en Turquie, en Perse et aux Indes pen- 
dant l’espace de 40 ans (1676-1679). 

6xx.282-284; L. A. baron de La 
Hontan mourut en 1715. À l’âge de 
17 ans, cet aventurier s’embarqua pour 
le Canada. Il explora les forêts du nou- 
veau monde et la région des grands 
lacs. La première édition deses Voyages 
parut en 1703. 

7vi.265-283; J. Chardin (1643- 
1713) voyagea jusqu'aux Indes orien- 
tales pour faire le commerce des dia- 
mants. Il passa plusieurs années en 
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Les voyages imaginaires avaient pour lui moins d’attrait que les 
récits dans lesquels le voyageur averti ne néglige rien et ‘trouve 
même un plaisir plus sensible à se procurer la vuë de ce qui est 
comme caché derrière le rideau et de ce qui paroît échapper aux 
autres. Prévost insistait sur l'exactitude des faits qui faisait si 
souvent défaut dans les relations de voyages de l’époque. Il 
reconnaissait que, dans ce domaine, les Anglais se montraient 
supérieurs aux autres voyageurs, en particulier, aux pères mis- 
sionnaires qui défiguraient la réalité par des récits fantaisistes dans 
lesquels il était difficile au lecteur profane de distinguer le vrai du 
faux et du merveilleux. L’attention de Prévost dans ce domaine 
est donc dirigée vers le voyage documentaire établi sur des sour- 
ces dignes de foi. Ce n’est pas par simple divertissement ou par 
besoin d'évasion que Prévost consulte tant de livres de voyages, 
il cherche au contraire un moyen d’étendre sa connaissance du 
monde et des hommes, de découvrir de nouvelles façons de penser 
et de sentir. C’est à travers les pages du Pour et contre qu’on peut 
évaluer la somme de ses connaissances sur l’orient, le nouveau 
monde et l’ Angleterre ainsi que les conclusions qu’il a tirées de ses 
informations sur les pays étrangers. 

Au seuil du xvne siècle, lorient était avant tout l’affaire des 
orientalistes. Leur activité avait principalement comme objet la 
recherche des manuscrits anciens, orientaux et grecs, jalousement 
gardés dans les monastères de Turquie, et de les apporter en 
Europe. Louis x1v avait fondé le corps des ‘jeunes de langues” 
qu’il envoyait à Constantinople pour y apprendre les langues 
orientales et créer des liens culturels et commerciaux entre la 
France et le moyen orient. Parmi ce corps d'élite se distinguèrent 
F. Petis de La Croix, A. Galland, qui contribuèrent par leur tra- 
duction des contes orientaux à mettre l’orient fabuleux à la mode. 


Perse pendant lesquelles il se livra à des  conféra le titre de chevalier en récom- 
recherches géographiques. Inquiété pense des services qu’il avait rendus 
pour sa religion — il était protestant — pour une meilleure connaissance des 
il chercha refuge en Angleterre. Il y pays orientaux. 

fut accueilli par le roi Charles 11 qui lui 
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En Angleterre, de brillants orientalistes comme E. Pococke, 
J. Greaves’, J]. Gagnier apportèrent, grâce à leurs recherches sur 
l’histoire, les religions et les coutumes des pays orientaux, une 
meilleure connaissance de l’orient. La somme de toutes ces infor- 
mations avait été rassemblée dans la célèbre Bibliothèque orientale 
d’Herbelot (1697), ouvrage qui fut considéré comme la suprême 
autorité sur les sujets orientaux pendant plus d’un siècle. 

En marge de ce monde de savants, le grand public, depuis les pre- 
mières années du siècle, manifestait pour les coutumes et les mœurs 
des peuples orientaux une curiosité croissante que les pères mis- 
sionnaires de la Compagnie de Jésus entretenaient astucieusement 
dans leurs Lettres édifiantes et curieuses envoyées régulièrement 
en Europe. Pour se faire agréer dans les pays de l'extrême orient, 
au Japon, en Chine, en Perse, pays réputés pour être très avan- 
cés dans les sciences, ces bons pères se faisaient mathématiciens, 
historiens, astronomes, et se livraient avec un intérêt passionné à 
l'observation des coutumes et de la mentalité orientales pour en 
tirer un enseignement à l’usage des Européens. Ils agrémentaient 
leurs relations de détails pittoresques qui piquaient la curiosité des 
lecteurs, ils se montraient plus soucieux d’exploiter leur crédulité 
que de dépeindre la réalité. Le perspicace Saint-Simon ne s'était 
pas laissé prendre à ce subterfuge, il qualifiait les Lettres édifiantes 
‘d’artificieuses relations’, mais la masse des lecteurs prenait un 
plaisir naïf à cette peinture vivante des mœurs orientales. C’est 
ainsi que, grâce à ces récits colorés, s’élabora peu à peu dans les 
esprits une image idéalisée, parfois fausse, des peuples de lorient, 
du Japon jusqu'aux rivages de la Turquie. Néanmoins, à l’époque 
du Pour et contre, l'opinion sur ces pays était en voie d’évoluer, 
car de vastes compilations: histoires, descriptions, cartes de géo- 
graphie fournissaient une documentation autrement plus exacte 
que les relations des missionnaires. L’on commençait à se faire une 
idée plus précise de ces contrées réputées jusqu’alors fabuleuses. 


8 Prévost a fourni un article très vrages de J. Greaves (xv.248-265, 
documenté sur la carrière et les ou- xvi.165-182). 
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Prévost se tenait au courant de ces nouvelles publications, il en 
donna le résumé essentiel pour le profit de ses lecteurs, mais ses 
conclusions ne s’accordaient pas toujours avec les idées reçues. 


ii. Le Japon, la Chine 


L'un de ces ouvrages était l Histoire du Japon du père Charle- 
voix, publiée en 1715 et rééditée en 1736. Prévost attira l’attention 
sur cette nouvelle édition: ‘Je ne déguiserai point la satisfaction 
que j'ai trouvée à lire P Histoire du Japon du père Charlevoix’. Il 
y avait découvert tant d'informations exactes et utiles qu’il espé- 
rait que ce livre se trouverait bientôt ‘dans la main de tout le 
monde’. Ce gros volume ‘agréable et instructif” contenait tout ce 
qui se rapportait à la géographie, à la forme du gouvernement, 
aux mœurs et aux usages, à l’histoire et à la religion du pays. L’au- 
teur y avait joint les dates chronologiques de toutes les décou- 
vertes et les principaux établissements créés par les Européens 
depuis le milieu du xv" siècle, non seulement dans l’ Asie, mais aussi 
en Afrique et en Amérique. Prévost a insisté sur le mérite de cet 
ouvrage parce que l’auteur lavait composé en s’appuyant ‘sur les 
mémoires et les relations les plus authentiques’. En effet, le père 
Charlevoix s'était attaché à démêler le vrai du faux et à étayer ses 
informations sur des faits vérifiés avec le plus grand soin. Il est 
reconnu même encore aujourd’hui que ce livre a fait date pour 
l’histoire du Japon (x.167-168). 

Le pays qui retenait surtout l’attention des occidentaux était la 
Chine. Son ancienne civilisation, ses trésors artistiques, ses opu- 
lents mandarins, ses foules misérables, ébranlaient l’imagination. 
Les splendeurs de la cour de Chine décrites par Michel Baudier 
dans son Histoire de la cour du roy de Chine (1624) éblouirent les 
esprits. Puis les lettres des missionnaires entretinrent à dessein ce 


° Charlevoix (1682-1761), jésuite, dans tout ce qui regardait les Indes 
était considéré comme un grand his- orientales et occidentales. 
torien et comme le savant le plus versé 
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mirage qui persista jusqu’au jour où Du Halde fit connaître la véri- 
table Chine dans sa Description géographique, historique, ethnolo- 
gique, politique et physique de l'empire de Chine et de la Tartarie 
chinoise parue en 1735. L'auteur, rédacteur des Lettres édifiantes 
et curieuses depuis 1708, travailla pendant des années à réunir les 
matériaux de cette vaste entreprise en s’appuyant sur les seuls 
faits véridiques envoyés par les missionnaires, qu’il chargea éga- 
lement de poursuivre des enquêtes sur les lieux mêmes. Cet 
ouvrage de vulgarisation était destiné à redresser les idées fausses 
que le grand public se faisait de la Chine. Il était accompagné d’une 
partie géographique, la plus intéressante et la plus originale du 
livre, avec les cartes exactes que fournirent à l’auteur ses confrères 
de Chine, et qui furent gravées par le célèbre géographe Anvillet°. 
Prévost prédit à cet ouvrage une grande fortune en Angleterre 
‘où l’on est beaucoup plus intéressé que nous à connaître la Poli- 
tique et la Géographie Chinoises’, a-t-il fait remarquer (xi.262). 
Suivant l’exemple de ses contemporains, Prévost s’est vivement 
intéressé à la Chine, mais désirant surtout connaître la vraie Chine, 
il attache, pour cette raison, une grande valeur au livre de Du 
Halde, qui instruisait les lecteurs sur la religion, la morale, l’his- 
toire, la poésie et le théâtre, les connaissances scientifiques dans cet 
empire. Un point particulier retient son attention, parce qu’il avait 
été négligé par le Journal des sçavans dans le compte rendu que 
cette revue avait donné de l’ouvrage, il concernait l’état de la 
médecine, très poussée dans certaines branches, puisque grâce à la 
théorie chinoise sur les différentes sortes de pouls, on avait pu 
découvrir la circulation du sang bien avant qu’elle ne fût connue 
chez les occidentaux. Si Prévost admire ce savoir qui lui fait dire: 
‘Un tel degré de lumière dans une matière si obscure et si délicate 
est comme le garant des connaissances extraordinaires qu’on leur 


10 J, B. d’Anville (1697-1782), pre- avec celles des modernes. En 1737, son 


mier géographe du roi, possédait 
d'immenses connaissances géogra- 
phiques. Il travailla longtemps à déter- 
miner la longueur des mesures itiné- 
raires des anciens pour les comparer 


nouvel atlas de la Chine et de la Tar- 
tarie chinoise et du Tibet, établi d’après 
la description du père Du Halde, parut 
séparément. 
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attribue” (xiii.316); il se refuse à croire que les Chinois sont supé- 
rieurs aux occidentaux. ‘Ceux qui sont trop prévenus en faveur 
de l'Antiquité ou des Païs étrangers, n’ont qu’à comparer le der- 
nier chapitre de l Essai physique de M. Quesnay sur l Economie 
animale avec la doctrine de Houangchouho sur le poulx; non seu- 
lement ils y verront, comme dans l’Ouvrage Chinois, les observa- 
tions les plus délicates et les détails les plus variés, mais s’ils sont 
capables de sentir combien les discussions d’une raison sage et 
éclairée, qui remonte au principe naturel des choses et qui les 
explique autant par leurs causes que par leurs effets, emportent 
sur une pratique aveugle et méchanique dont l’exercice se borne à 
l'étendue sensible de son objet, ils auront peu d’embarras à décider 
sur le mérite des deux Ouvrages, et par conséquent sur les lumières 
des deux Auteurs’ (ix.317-318). 

Ainsi cette Chine dont le grand public prenait une idée si favo- 
rable se trouvait singulièrement rabaissée dans Le Pour et contre 
qui citait tous les témoignages contraires aux idées reçues. Nulle 
part, Prévost ne s’est prononcé ouvertement contre les Lettres 
édifiantes et curieuses qui étaient responsables, dans une large 
mesure, des opinions erronées répandues en Europe sur la Chine, 
mais en lisant à travers les lignes de son journal, il est aisé de voir 
qu’il ne croyait guère à leurs récits. C’est pourquoi le témoignage 
de Melon (qui a pris position [chap.xv] contre la supériorité des 
Chinois), esprit clair, positif, exact lui paraissait de poids et d’une 
double utilité: ‘L’une pour apprécier le mérite d’une Nation dont 
on a voulu nous faire prendre une trop haute idée, l’autre pour 
faire connoître dans quel esprit un homme sensé doit lire toutes 
ces Relations chargées qu’on nous a fait des Pays éloignés, et avec 
quel discernement il faut distinguer le vrai du faux et du merveil- 
leux absurde’ (ix.122). 


iit. La Perse 


Le journal de voyage du chevalier Chardin en Perse et aux Indes 
orientales est un des récits de voyages les plus instructifs et les plus 
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curieux qui parurent au XVII® siècle. Prévost, qui avait en main les 
Travels throughout the great kingdom of Persia (1687) entreprit de 
faire connaître à ses lecteurs l’essentiel et le meilleur de ce livre qui 
révélait une Perse savante et cultivée, bien différente du pays 
fabuleux évoqué dans les contes persans. Il trace le tableau d’une 
Perse consommée dans la connaissance des sciences grâce à une 
méthode singulière d’enseignement rapportés minutieusement 
par Chardin. Chez les Persans, les études commencent par celle 
de la grammaire et de la syntaxe, se poursuivent par celle de la 
théologie, de la philosophie et des mathématiques, et s’achèvent 
par celle de l’astrologie et de la médecine. Dans leurs écrits, ils 
emploient les langues persane, arabe, turque. La langue persane 
est cultivée dans la poésie, et les belles-lettres, elle se compose 
d’un grand nombre de mots turcs, arabes, tartares, grecs, latins, 
français, anglais et allemands. L’arabe est la langue de la religion et 
des sciences exactes, le turc est couramment employé par l’armée 
et la cour. Chardin avait recueilli des renseignements curieux sur 
leur écriture, la grammaire, l’arithmétique, la musique ‘consi- 
dérée comme une espèce d’arithmétique sonore’, l'astronomie, 
‘science pour laquelle ils ont un faible extrême’, la philosophie 
basée sur la paripatécienne. Par contre la géographie et l’histoire 
étaient peu étudiées; il fallait en attribuer la raison, paraît-il, à ce 
que les Persans, comme la plupart des Orientaux du reste, m'ai- 
maient point à voyager. En revanche, ils tenaient la médecine en 
grand honneur. Ils n’avaient aucun goût pour la peinture et la 
sculpture, ils ignoraient la perspective du fait que leur religion 
leur interdisait la représentation des créatures humaines. Ils 
avaient néanmoins sur les Européens l’avantage de savoir repro- 
duire les couleurs belles et vives. Ce tableau de la Perse intellec- 
tuelle n’a pu manquer d’intéresser les lecteurs du Pour et contre, 
car on ne savait presque rien de ce pays en dehors du cercle étroit 
des orientalistes (vi.265-283). 

C’est vers l’année 1735 que toute l’Europe occidentale s’émer- 
veilla de la carrière fulgurante du grand conquérant persan, Nadir 
Thamas Kouli Khan. Les journaux rapportaient de jour en jour 
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les prouesses prodigieuses de ce descendant de Tamerlan, qui 
jetait la terreur en Turquie et en Tartarie. Les rumeurs les plus 
extraordinaires couraient sur son compte. Les Français le disaient 
d’origine française, les Anglais faisaient de lui un Ecossais de la 
maison du seigneur Mac Alistair, supposition qui faisait dire à 
Prévost avec une pointe d’ironie: ‘Les Anglois qui se vantoient 
l’année dernière que la plupart des généraux de l’Europe étoient de 
leur Nation, se font une nouvelle gloire de pouvoir joindre Tha- 
mas Kouli Khan au maréchal de Berwick, aux généraux Lacy et 
Lesley et à l’amiral Gordon’ (vi.45-46). 

Une version beaucoup plus sérieuse desorigines decepersonnage 
fantastique fut rapportée par le secrétaire de lord Kinnoul, ambas- 
sadeur de Grande-Bretagne à Constantinople (1729-1737); elle 
fut publiée dans The Gentleman’s Magazine (vii.36). Prévost s'em- 
pressa de la porter à la connaissance de ses lecteurs avec ce souci 
de les tenir constamment au courant de l’actualité (xii.26$-271). 

Enfin, l’année 1735 vit paraître en Angleterre The Letters from 
a Persian in England to his friends in Ispahan de lord Lyttelton, 
elles furent traduites en français la même année sous le titre de 
Nouvelles lettres persanes". Cet écrit n’est en fait qu’une pâle imi- 
tation du modèle, il atteste avant tout l’opportunisme de l’auteur 
qui exploite l'intérêt des lecteurs pour la Perse à un moment où il 
est porté à son comble. 


iv. La Turquie 


La Turquie, que l’on désignait sous le nom d’empire ottoman, 
jouissait, dans le premier tiers du xvirr< siècle, d’un prestige im- 
mense. Située aux confins de l’Europe, cette contrée passait aux 
yeux des occidentaux pour un pays oriental presque au même 
titre que la Chine et la Perse, tandis que dans le domaine politique, 


1 Prévost ne faisait pas grand cas de 
cette traduction. Il y manquait le feu 
de la langue originale (vi.335-336). 
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ses démêlés avec l’Europe au cours du siècle précédent et du siècle 
présent en faisaient une puissance quasi européenne. Vers 1730, 
la Turquie et les Turcs revêtaient dans les esprits deux aspects 
opposés: d’une part, la Turquie passait pour une puissance mili- 
taire redoutable, et le Turc, pour un homme sage, religieux et 
lettré; de l’autre, elle était connue pour être le pays des pirates, des 
marchands retors, des femmes voilées, des harems mystérieux, du 
fanatisme religieux, etle Turcavaitla réputation d’être voluptueux 
et cruel. Ces deux faces de la Turquie sont reflétées dans Ze Pour 
et contre selon que Prévost rapporte l’opinion des historiens et des 
voyageurs avisés, ou qu'il suive la tradition populaire. 

C’est presque uniquement à des sources anglaises que Prévost 
emprunte ses connaissances sur la Turquie. Tout d’abord, il 
signale un ouvrage historique contemporain: l Histoire de lori- 
gine et de la décadence de l'empire Ottoman de Demetrius Cante- 
mir. L'auteur faisait le portrait du Turc civilisé et cultivé; il van- 
tait la constance et la vigilance que les chefs exerçaient dans Par- 
mée, l'excellente administration de leurs collèges où ils poussaient 
très loin l’étude de la théologie et des sciences, leurs mœurs 
réglées si différentes des mœurs efféminées des peuples arabes. 

Sur les instances de Prévost, un correspondant!‘ étranger lui fit 
parvenir un article sur les poètes turcs et l’état des lumières et du 
goût dans toutes les parties de ce vaste empire. On apprend que 
parmi les grands poètes turcs figurent Eldebay dont les œuvres ne 
se trouvaient que dans le cabinet d’un très petit nombre de curieux; 
Ibn Farid, dont la poésie renferme ‘des beautez qui ne sont pas 
moins inférieures à tout ce que l’Europe a de plus estimé’; Nerzi- 
mus, célèbre poète satirique, qui pour avoir tourné en ridicule la 
religion de Mahomet, fut écorché vif, et dont les écrits pour cette 
raison sont jalousement gardés par les religieux mahométans qui 
en défendent l’accès; Efeshravardi, instaurateur d’un usage qui 


12i] ne mentionne nulle part une 14 nous pensons que ce correspondant 
source française très importante: les n’était autre que le célèbre Kelemen 
ouvrages de Michel Baudier. Mikes, seigneur hongrois de la suite de 
13 voir supra pp.487-489. François Rackoczy (voir supra, p.487). 
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resta longtemps en honneur en Turquie: ‘Tous les poètes qui 
s’étoient acquis quelque nom s’assembloient chaque année dans un 
lieu consacré particulièrement à cet usage, et recevoient du Mufty, 
le sujet de leur travail, qui étoit toujours quelque action célèbre de 
Mahomet, ils se retiroient pour reparoître avec leurs ouvrages le 
jour qu’on célèbre la naissance du Prophète. Là en présence d’un 
nombre infini de Spectateurs, chacun lisoit hautement sa pièce et 
celui qui remportoit l'avantage, étoit déclaré Prince des Poètes 
jusqu’à l’année suivante”. Celui dont Prévost tient ces renseigne- 
ments fait aussi remarquer que la poésie turque n’approche peut- 
être pas de l’élégance et de l'élévation de celle des poètes arabes, 
mais qu’elle a des beautés qui l’apparentent à la poésie de certains 
poètes français: ‘Je n’oserois dire’, avance ce critique, ‘qu’ils aient 
rien de comparable aux beaux endroits d’un Corneille et d’un 
Racine, mais je ne crains point de les mettre au-dessus de Ronsard, 
de Bartas, de Théophile, de St. Amant, et de presque tout ce 
qu’on estimoit avant l’heureux siècle de Louis le Grand” (xv.145- 
152). Ce rapprochement, si inattendu qu’il paraisse, marque 
néanmoins le degré de développement intellectuel auquel étaient 
parvenus les Turcs. 

Ces derniers se révélaient très avancés dans le progrès des arts 
utiles, ils souhaitaient vivement émuler l’Europe dans le travail de 
la soie, de la laine et des métaux. Prévost, devant tant de zèle et 
d'avancement dans la voie des arts et des sciences, se demandait 
sérieusement si la Turquie ne serait pas à même un jour de ravir à 
l’Europe ses trésors artistiques, antiques et modernes: ‘Ce seroit 
un bel exemple de l’inconstance des choses humaines, que de voir 
des choses admirables qui parent aujourd’hui nos cabinets et nos 
Jardins, reprendre quelque jour la route de la Méditerranée, pas- 
ser à la vuë de Rome d’où il nous en est venu un si grand nombre, 
et de se rendre à Constantinople, ou dans la Grèce qui les avoit 
fournies elle-même à l'Italie, et qui les verroit elle-même rentrer 
dans son sein après en être sorti il y a deux mille ans’ (iv.112). 
Cette question, d’une actualité toujours brûlante, est le signe, chez 
Prévost, d’une intuition des problèmes de l’avenir. 
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Mais ce n’est pas cet aspect de la civilisation turque qui intéres- 
sait le plus les esprits, on cherchait surtout à percer le secret si 
longtemps inviolable de la puissance militaire des Turcs qui éveil- 
lait, depuis la chute de Constantinople, l'intérêt passionné des 
puissances européennes. Leurs victoires retentissantes au siècle 
précédent: la prise de Candie (1669), dernier bastion de la chré- 
tienté; la marche sur Vienne (1683), en faisaient une puissance 
militaire redoutable jusqu’au jour où vaincue, la Turquie signa 
son destin à Carlowitz (1699). C’est alors que les pays chrétiens, 
délivrés de la terreur inspirée par le nom Ottoman, cherchèrent à 
percer le mystère de leur grandeur militaire. Aussi le livre du 
comte de Marsigli sur l’ Etat militaire de l Empire ottoman (1732) 
souleva-t-il un très grand intérêt. C’est donc à dessein que Prévost 
inséra dans une de ses feuilles un extrait de cet ouvrage sur les 
campements de l’armée turque, qui étaient réputés dans toute 
l'Europe, et sur lesquels on était encore très mal renseigné. C’est 
dans les mêmes vues qu’il traduisit un article du Universal specta- 
tor (18 September 1736) sur l’organisation des forces militaires des 
Turcs qui étaient bien supérieures à leurs forces navales. Cet 
article du journal anglais était évidemment inspiré des ouvrages 
du célèbre Paul Rycaut qui avait pu constater pendant son long 
séjour en Turquie que si les Turcs portaient tous leurs efforts sur 
l’organisation de l’armée dans laquelle ils maintenaient une disci- 
pline très stricte, ils s’appliquaient peu aux affaires de la mer car 
ils entendaient mal la navigation, ils ne possédaient pas non plus 
les chefs faits pour commander la flotte, ils manquaient aussi de 
pilotes et de matelots. En outre, leurs vaisseaux étaient mal amé- 
nagés et le bois qu’ils employaient dans la construction de leurs 
bateaux était de qualité si inférieure — malgré des ressources 
naturelles abondantes — que la plupart de leurs navires ne pou- 
vaient plus servir après le premier voyage. Ils ne savaient pas 
exploiter la situation avantageuse de leurs ports. Ils s’excusaient 


15 un compte rendu de cet ouvrage dans Le Pour et contre par le continua- 
qui parut dans les Lettres sérieuses et teur qui prit la place de Prévost en 
badines (vii.428-432) fut reproduit 1733. 
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eux-mêmes de leur faiblesse en matière maritime en disant: ‘Dieu 
a donné la mer en partage aux chrétiens et la terre aux Turcs” 
(x.50-57). Cet article fort bien documenté donnait aux lecteurs du 
Pour et contre une image de la Turquie moderne. 

Plus encore que leur puissance militaire, leur religion suscitait 
une curiosité immense. Imparfaitement connue, elle était consi- 
dérée parmi les chrétiens comme une religion monstrueuse. 
Voyageurs et historiens se refusaient à reconnaître le Mahomé- 
tisme comme une des grandes religions de l'humanité. En France, 
P Histoire générale de la religion des Turcs de Michel Baudier (1625) 
resta longtemps la première source d’information sur la religion 
mahométane, en dépit des opinions erronées qu’elle contenait. 
En 1647, André Du Ryer, orientaliste, chevalier du Saint-Sépul- 
cre, qui avait été consul en Egypte, publia la première traduction 
du Coran en langue française, mais cette traduction inexacte ne 
donnait qu’une idée très fausse du texte original, et pourtant, 
comme il n’en existait pas d’autre, elle était lue avec une extrême 
avidité. Malgré tout, la prévention défavorable que l’on nourris- 
sait à l’égard de Mahomet et de sa doctrine persistèrent jusqu’à la 
fin du xvir siècle. Puis, au seuil du siècle nouveau, des ouvrages 
rédigés dans un esprit plus empreint d’impartialité, présentèrent le 
Mahométisme sous un jour différent’. Il apparut alors aux esprits 
éclairés que la religion de Mahomet avait été mal exprimée, et 
exposée au mépris du monde par ses détracteurs. Peu à peu, pour 
les gens mieux informés, Mahomet devint l’homme de génie, le 
grand législateur qui avait répandu, dans les pays soumis à sa 
juridiction, des idées de liberté et de tolérance. Ce point de vue 
subversif avait pris rapidement beaucoup d’ampleur dans le pre- 
mier tiers du siècle. 


citons la Wie de Mahomet de anglaise du Coran par l’orientaliste 


H. Prideaux (1697); Of the Mahome- 
dan religion de A. Reland (1721); La 
Vie de Mahomet du comte de Boulain- 
villiers (1730); La Vie de Mahomet de 
J. Gagnier (1732); une traduction 
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Personnellement, Prévost est loin de partager ces idées nou- 
velles. Dans Ze Pour et contre, il n’hésite pas à prendre la contre- 
partie en soulignant le caractère hostile de la religion musulmane 
vis-à-vis des chrétiens, qui est bien mis en évidence dans un ‘ter- 
rible’ passage du Chapitre des épées, et dans le Chapitre des batailles. 
Dans plusieurs endroits de son périodique, il revient sur un point 
souvent contesté regardant ce fameux Traité d’alliance que les 
Mahométans avaient conclu avec les chrétiens dans la quatrième 
année de l’Egire, par lequel ils s'étaient engagés à tolérer la reli- 
gion chrétienne. P. Rycaut avait affirmé que ce traité avait existé, 
que l’original avait été trouvé dans le monastère du mont Carmel 
et transféré en France dans la Bibliothèque du roi. 

Dans l'ouvrage de Lancelot Addison: L'origine du Mahomé- 
tisme, réimprimé en 1679 sous le titre de La Wie et la Mort de 
Mahomet, Prévost avait noté un passage beaucoup plus détaillé 
qui expliquait la fortune de ce traité: ‘Gabriel Sionitet’ la publia en 
France sur l’Original, qui avait été trouvé dans un monastère du 
Mont Carmel, Jean Fabricius la fit imprimer de nouveau en Alle- 
magne en 1638. L'opinion de Grotius fut qu’elle devoit passer pour 
une imposture. Hottinger qui ne l’avoit jamais vûe qu’imprimée, 
n’osa la condamner. Le Doyen Addison croit qu’elle peut être 
regardée comme un artifice de Mahomet, pour soutenir son auto- 
rité qui étoit alors naissante et mal assûrée; mais qu’aussitôt qu’il 
la crut bien établie, il changea de langage, et joignit à son Alcoran 
trois Chapitres où il dénonça la mort, la prison et l'esclavage aux 
Infidèles, c’est-à-dire particulièrement aux Chrétiens’ (x.33-34). 

Toujours d’après la même source, la première édition aurait été 
faite en arabe et en latin. Il était dit dans la préface que cette édi- 
tion avait été rapportée d'Orient par le capucin Scaliger Pacifique: 
qui lavait peut-être fabriquée lui-même. Prévost, comme tant 


Syrie, en Palestine et en Egypte. Paci- 
fique séjourna plusieurs années à Alep 


17 G. Sioniste (1577-1648), orienta- 
liste syro-maronite. 


18 une mission de pères capucins 
s'installa dans le Levant dès 1622. 
Deux capucins, Pacifique et Hypolite 
visitèrent les missions en Turquie, en 


XXXV/16 


et composa une relation de ses voyages 
en Perse (1631) dans laquelle il décrit 
les pratiques de la religion de Maho- 
met, qu’il regardait d’un œil favorable. 


553 


STUDIES ON VOLTAIRE 


d’autres, se refuse à croire à l’existence de ce traité: “C’est une pièce 
forgée qui ne portait aucune ressemblance avec le Coran’, dit-il 
(x.33-34). Ses vues sur cette religion inhumaine sont confirmées 
par ce qu’en avait dit le prince Démétrius Cantemir dans ses 
Annales historiques: Mahomet avoit établi la Religion par la sévé- 
rité de la discipline et la force des armes, il ordonna à ses secta- 
teurs de l’étendre par la même voie . . . il méconnoissoit tous les 
ressorts du cœur humain et se servoit de la Religion dont le joug 
n’est jamais trop pesant, pour rendre plus léger celui de son gou- 
vernement politique. . . Sa Religion est ennemie des Arts, du 
Commerce, de toute espèce d’Industrie qui fait le principal lien 
des Etats’ (xx.223). Ainsi, par les témoignages qu’il avance contre 
la religion musulmane, Prévost s’est élevé contre la tendance nou- 
velle de vouloir réhabiliter une religion décriée en y trouvant des 
principes compatibles avec le rationalisme grandissant. Malgré 
ses errements, Prévost se sépare nettement de son siècle sur la 
question religieuse; il s’est montré l’adversaire irréductible de ceux 
qui, par leurs opinions anti-chrétiennes, cherchaient à saper les 
fondements de la religion. 

L’autre Turquie, celle de la tradition populaire, tient aussi une 
place très grande dans Le Pour et contre. Les voyageurs les plus 
dignes de foi, comme Baudier, Tournefort, Tavernier, Chardin, 
avaient rapporté des détails piquants sur les coutumes et les 
mœurs turques. Leurs écrits étaient remplis d’histoires extraor- 
dinaires sur les mœurs du Grand Sérail; ceux qui avaient eu le 
rare privilège de pénétrer dans ce lieu mystérieux décrivaient le 
luxe inimaginable étalé par les sultans pour l’entretien de leurs 
favorites, l’extrême contrainte qui pesait sur les femmes, les ruses 
auxquelles elles avaient recours pour échapper à la tyrannie de 
leurs oppresseurs, les drames de jalousie qui éclataient dans ces 
lieux farouchement gardés. L’imagination populaire se complai- 
sait dans ces récits colorés, transmis par les voyageurs. Certains de 
ces récits avaient eu une fortune curieuse comme cette Description 
of the grand Seignor’s seraglio publié par J. Greaves en 1650 et 
réimprimée à Londres en 1737. Greaves attribuait l’original à 
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Robert Withers qui, ayant résidé à Constantinople pendant dix 
ans, avait su gagner la confiance des Turcs et obtenir d’eux l’accès 
au grand sérail. Après sa mort, la relation de ses aventures serait 
passée entre les mains de Greaves qui avait entrepris de la mettre 
au grand jour. En réalité, tout ceci n’était que pure invention, car 
l’auteur véritable de cette histoire n’était autre que Michel Baudier 
et non Robert Withers. Michel Baudier avait écrit une Histoire 
générale du sérail et de la cour du Grand Seigneur (1624) qui connut 
une immense popularité et qui contribua dans une large mesure à 
donner aux mœurs turques une image exotique. Cet ouvrage fut 
traduit en anglais, probablement par ce Robert Withers dont parle 
Greaves; elle fut incluse dans le recueil des Voyages de Purchas 
(1625). Telle est la curieuse fortune de ce récit dont Prévost rap- 
porte un passage qui était regardé à Londres comme la partie la 
plus intéressante de l'ouvrage (xvi.169-180). 

L'image du Turc, jaloux, raffiné dans sa cruauté, est souvent 
représentée dans Ze Pour et contre, les histoires tragiques et 
galantes si fort dans le goût du jour, ne manquent pas non plus. 
Quatre de ces histoires, racontées par Prévost, se rattachent à la 
tradition courante sur le caractère et les coutumes des Turcs; 
aucune n’a été inventée. L'histoire du Turc Herby, insérée dans 
le journal de Prévost, est une histoire authentique qui passionna 
tout Londres au printemps de 1734. Herby, alias Cidal Ahmed, 
marchand turc, connu à Londres dans le monde des affaires, se 
montrait rarement en public sauf à la Bourse et dans le port de 
Londres, lieux où il conduisait son commerce. On savait qu’il 
vivait retiré dans une grande demeure ayant appartenu autrefois à 
la compagnie du Sud, mais on ignorait qu’il entretenait chez lui un 
harem de jeunes Anglaises qui s'étaient laissées prendre à la magni- 
ficence qu’il déployait en leur honneur. Quand un jour on perça le 
mystère desa vie privée, la police alertée ne trouva plus qu’une mai- 
son vide et le cadavre du Turc Herby à qui des agresseurs incon- 
nus avaient tranché la tête. Les bruits les plus invraisemblables 


19 Prévost dit que ce meurtre fut pas retrouvé la trace de ce fait divers 
commis le 23 avril 1734. Nousn’avons dans les journaux de l’époque. 
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coururent sur son compte. On soupçonna même que cet assassi- 
nat était une vengence, car on découvrit que la victime avait été 
autrefois un des ministres les plus en vue de la Porte, mais 
qu'après avoir enlevé la fille du Sultan, il s’était enfui à Venise, 
et de là à Londres parce qu’il avait entendu parler des avantages 
qu’un étranger trouve en Angleterre. Le meurtre pouvait donc 
avoir été commis par les émissaires du Sultan (iïi.278-283). 

L'histoire de Plomby et Verdinitz est une histoire de sérail qui 
suit le modèle courant, bien que Prévost dit tenir ce récit d’une 
source authentique: ‘On a publié depuis peu de mois à Prague 
dans la Langue du Païs, les Mémoires d’une belle Musulmane, qui 
s'étant sauvée d’une Ville Turque peu après la dernière guerre de 
Hongrie, avec un Gentilhomme de Bohème, Esclave de son père”. 
Ce jeune héros, déguisé en femme, se cache dans la maison de 
Plomby séquestrée par un mari jaloux. A travers mille aventures, 
les deux amants arrivent à s'échapper et à mener une vie heureuse 
en goûtant une liberté chèrement achetée. Prévost dit qu’il s’est 
attaché à raconter cette histoire dans le grand détail, parce que 
Plomby et Verdinitz lui ont paru des héros ‘romanesques’ (xi.121- 
144, 217-240). 

L’ Histoire d’un jeune Génois illustre un trait moins barbare du 
caractère turc. Un des personnages turcs s’y montre capable de 
reconnaissance et de bienveillance. Le sujet de cette histoire 
n’était pas nouveau, il se trouvait déjà dans une des nouvelles des 
Diversitez historiques ou nouvelles relations de quelques histoires de 
ce temps de Jean Baudoin (1621), intitulée La merveilleuse recog- 
noissance d’un esclave turc envers un chevalier de Malte son maître. 
La même histoire se retrouve ensuite, plus ou moins modifiée 
chez divers auteurs; dans les Æistoriettes de Tallemant des 
Réaux*, dans les Letters moral and entertaining (u.xii) de mrs 
Rowe, enfin, à l’époque du Pour et contre, dans la presse popu- 
laire, puisque Prévost dit lavoir découverte dans un numéro du 


2 voir C. D. Rouillard, The Turks 21 voir C. E. Engel, Figures et aven- 
in French history, thought and literature tures du XVIII‘ siècle (Paris 1939), 
(Paris 1938), p.587. p-148. 
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Parker’s penny post (1734). C’est l’histoire d’un esclave de Smyrne 
racheté par le fils d’un riche marchand génois et qui retourne libre 
dans sa patrie. Quelque mois plus tard, le jeune Génois entreprend 
le voyage de Malte. Pendant le voyage sur mer, il est fait prison- 
nier par le capitaine d’un vaisseau turc, emmené en captivité à 
Smyrne, exposé dans le marché aux esclaves où il est reconnu par 
le Turc qu’il avait affranchi. Ce dernier pour acquitter sa dette de 
reconnaissance, libère à son tour son ancien maître: ‘Le bon 
Esclave de Livourne paya libéralement le prix qui fut demandé, et 
remplit tous les autres devoirs avec une ouverture de cœur et une 
générosité digne du Christianisme’ (1.359). Cette conclusion 
morale rappelait aux chrétiens que, sur ce point, ils n’avaient rien 
à apprendre des infidèles. 

Le récit de la mort de la vieille reine Kiosam raconté par Pré- 
vost est véridique. Il est tiré des annales de l’histoire de l'empire 
Ottoman. Cette histoire qui n’était qu’une longue suite d’hor- 
reurs et de crimes entretenait dans les esprits européens la légende 
du Turc cruel et barbare. Le récit de Prévost provient d’une 
Histoire générale des Turcs, mise en anglais par m. Ribb, marchand 
anglais, qui avait longtemps séjourné à Constantinople. Ce 
m. Ribb ne serait-il pas simplement Paul Rycaut qui, dans son 
Etat de l'empire Ottoman (i.237-254), avait rapporté des faits 
presque identiques? Le récit de Prévost suit de très près le passage 
en question, tous les détails de ce crime commis avec la plus grande 
férocité et qui se termina dans l’horreur sont reproduits: ‘Quatre 
Ichoglans des plus robustes avaient entrepris de l’étrangler; mais 
étant peu accoutumés à ce funeste office, ils la firent languir long- 
temps dans des peines affreuses. Enfin, la croyant expirée, ils 
annoncèrent sa mort à leurs compagnons par leurs cris et la plu- 
part coururent en porter la nouvelle au Grand Seigneur. Mais 
à peine l’eurent-ils perdûe de vue qu’elle se releva pour prendre 
la fuite. On rappela les moins éloignés, qui n’eurent pas de 
peine à la rejoindre, et pour l’achever promptement, on serra 
si bien la corde avec le manche d’une hache, qu’enfin elle expira’ 


(xii.27-46). 
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C’est en rassemblant des morceaux aussi divers que ceux qui se 
trouvent dans Le Pour et contre que l’on peut se faire aujourd’hui 
une idée de l’image de la Turquie dans l'esprit des lecteurs con- 
temporains. À mesure que les documents historiques devenaient 
plus accessibles, l’image du Turc présenté dans les récits enjolivés 
des voyageurs et des vieux chroniqueurs, commençait à s’estom- 
per. Dans cette première partie du xvir: siècle, le Turc gardait, 
dans l'imagination populaire, l'allure d’un personnage mysté- 
rieux et contradictoire; d’une part il passait pour un personnage 
cultivé, discipliné dans la guerre, capable d’élans généreux, plus 
sincère dans la pratique de sa religion que le chrétien; on le voyait 
aussi sous un jour entièrement différent: cruel, fanatique, dépravé 
dans ses mœurs. C’est ce personnage complexe dont Prévost a 
laissé l’image dans les pages de son journal. 


yv. Les sauvages 


Vers 1733, l'intérêt que les occidentaux portaient aux sauvages 
américains était aussi vif que celui qu’on accordait aux Chinois, 
aux Persans et aux Turcs, mais il était d’une autre nature. Ces sau- 
vages que l’on s’était imaginés ignorants et grossiers, se révélaient 
à travers les récits des voyageurs et des missionnaires comme un 
peuple guidé par la morale naturelle et conduisant les affaires de 
leurs pays avec une sagesse qui faisait l’admiration des Européens 
en contact avec eux. La vie libre et saine de ces hommes primitifs 
éveillait chez les peuples civilisés un désir d'évasion et le sens de 
la relativité des valeurs morales. Le temps n’était plus loin où les 
esprits philosophiques allaient tirer des arguments en faveur de 
cette morale naturelle qu’ils découvraient dans le cœur de l’homme 
non corrompu par la civilisation. 

Prévost, d'ordinaire si circonspect, marque son admiration 
pour la manière équitable dont ces peuplades sauvages savaient se 
gouverner. Les premiers volumes de Cleveland font foi de l’in- 
térêt qu’il portait déjà vers 1731 à la morale naturelle pratiquée 
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dans les pays du nouveau monde. Le Pour et contre révèle que ses 
connaissances sur lesmæurset la mentalité des peuples d'Amérique 
n'étaient pas entièrement livresques. Ainsi, il avait suivi attenti- 
vement les progrès économiques de la nouvelle colonie anglaise 
en Georgie où les débuts avaient été très durs; mais grâce au cou- 
rage et à la fermeté des premiers colons, le pays était devenu habi- 
table et les rapports avec les indigènes s’étaient vite améliorés. 
Oglethorpe, le chef de l’expédition, afin de maintenir l’enthou- 
siasme des Anglais et d’accroître les ressources financières qu’il 
attendait de la métropole, envoyait des lettres, rendues publiques 
dans les journaux, décrivant les progrès accomplis, les luttes qu’il 
fallait soutenir contre les Espagnols et les Français de la Caroline 
du sud, les espoirs de ces hommes courageux qui travaillaient 
pour la plus grande gloire du roi et de la nation. Il décrivait, dans 
ses lettres, les coutumes et les mœurs des sauvages et il traçait 
d’eux une image bien différente de celle que l’on avait imaginée 
(ii.74-80). Les colons découvraient des indigènes qui pratiquaient 
une morale, sur bien des points, peu différente de la leur: ‘Elle 
s’accorde avec un grand nombre de leurs principes. Ils abhorrent 
l’adultère, et ils n’approuvent point la pluralité des femmes. Le 
vol n’est point connu parmi eux. Le meurtre y est regardé comme 
un crime abominable, excepté néanmoins lorsqu'il est question 
d’un ennemi, car il passe alors pour une action vertueuse et néces- 
saire. [ls appellent la vengeance honneur, et ils n’ont point d’autre 
terme pour l’exprimer. Comme il n’y a point de Justice réglée 
parmi eux, c’est un usage établi, que celui qui reçoit une injure, 
ôte la vie à celui qui l’offense; autant, disent-ils, pour Pem- 
pêcher de retomber dans la même faute, que pour le punir de 
l'avoir commise comme une injure telle que le meurtre et 
l’adultère” (ii.75). 

Leur façon de se gouverner réflétait la sagesse de leurs principes; 
le roi n’exerçait pas un pouvoir despotique, mais présidait un 
conseil composé de chefs et de vieillards qui proposaient libre- 
ment leurs opinions. La jeunesse jouait un rôle actif, elle mettait à 
exécution les volontés exprimées par le conseil des anciens. Ce 
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tableau flatteur des mœurs primitives correspondait à un idéal 
entretenu à dessein dans les esprits civilisés par ceux qui étaient 
allés évangéliser ces pays, mais derrière les louanges se cachait un 
but intéressé qui était un appel à la générosité pour aider au déve- 
loppement économique de la nouvelle colonie. Pourtant, en 
dehors de ces considérations, les lettres d’Oglethorpe étaient 
empreintes d’un accent de sincérité quand il parlait des sauvages 
américains; c’est surtout ce qui frappait Prévost, il trouvait dans 
les propos du philanthrope une confirmation de la réalité du bon 
sauvage. Cette image du sauvage se rapprochait d’un idéal de la 
nature que tout homme sensible du xvie siècle portait en soi: 
‘Entre un grand nombre d’éclaircissemens qu’on a tirés d’eux, 
sur leurs Loix et sur leurs usages, j'en ai lu un avec complai- 
sance’, écrit Prévost en faisant allusion aux commentaires de 
l'Anglais, ‘parce que je lai trouvé conforme à mes propres 
idées’. L'éducation de la jeunesse parmi eux répondait à un 
idéal élevé: ‘Cette tendre partie de leur République passe chez 
eux pour ce qu’il y a de plus cher et de plus précieux. Un jeune 
homme est respecté jusqu’à l’âge de vingt ans, comme une chose 
sacrée. Ils se gardent d’en confier l'éducation aux auteurs de sa 
naissance. L'expérience ne fait voir que trop souvent, surtout 
dans les conditions basses ou médiocres, qu’un père ou une 
mère sont de mauvais guides pour leurs enfans. Mais comme 
il est question de les rendre utiles au public, en leur inspirant 
une vive affection pour la patrie, avec toutes les connaissances 
qui sont nécessaires à leur forme de vie et de gouvernement, on 
charge de ce soin les Vieillards les plus prudents de la Nation’ 
(iv.258-259). 

L’entreprenant Oglethorpe, pour frapper davantage l’imagina- 
tion de ses compatriotes, ramena avec lui en Angleterre quatre 
Indiens authentiques. Leur visite dans la capitale fut racontée par 
le menu détail dans les journaux du jour; elle souleva une immense 
curiosité et de nombreux commentaires. L'initiative d’Oglethorpe 
n'était pas tout à fait nouvelle, car de semblables contacts entre 
des sauvages et les pays civilisés avaient été établis par le père 
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Lejeune*, par le baron de Lahontan”, par Addison dans le 
Spectator (no.5o). Les Indiens d’Oglethorpe ne se montrèrent 
nullement impressionnés par les splendeurs de la civilisation 
anglaise; rien de ce qu’ils virent ne parut les ébranler dans leur 
conviction que leur mode de vie valait bien celui des sujets de sa 
Majesté britannique. Prévost, qui fut témoin des manifestations 
données en leur honneur, rapporta les impressions des Indiens: 
‘Dans le dessein de faire prendre à ces Barbares une haute idée de 
l'Angleterre, on n’a pas manqué de leur procurer la vûe de tout ce 
qu’il y a de magnifique à Londres. Ils ont marqué de l'admiration 
pour mille choses, mais sans faire paraître qu’elles excitassent leur 
estime ni leurs désirs (iv.254). Au seigneur anglais qui les pressait 
de questions et leur vantait le haut degré de civilisation auquel 
était parvenu son pays, les Indiens marquèrent le mépris dans 
lequel ils tenaient les avantages de cette civilisation: ‘Que pensez- 
vous de Londres?” leur demandait-on. ‘C’est une Ville fort peu- 
plée, répondirent-ils froidement, et nous sommes ravis d’avoir 
obtenu l’amitié d’une Nation si nombreuse’. ‘Eh bien!, continua 
le Courtisan, ‘nous ne jouissons ici d’aucun avantage que vous ne 
soyez disposés à vous procurer. Nos richesses vont se communi- 
quer à vos peuples. La Georgie sera bientôt aussi heureuse que 
l Angleterre’. Les Indiens branloient la tête, sans répondre. Enfin, 
Mylord, qui expliqua ce signe comme une marque de doute et de 
défiance, se mit à prouver qu’ils devoient compter sur ses pro- 
messes. “Voyez, leur dit-il, cette Angleterre qui est aujourd’hui si 
riche et si belle, n’étoit dans son origine qu’un pays pauvre et 
désert, tel que la Géorgie. Nos Ancêtres vous ressembloient. Ils 
étaient nuds comme vous; parce qu’ils manquoient de quoi se 
couvrir. Mais par notre industrie, par la culture de nos Arts, et de 
nos Talens, nous sommes parvenus à ce haut degré d’abondance 


22 dans la Relation de ce qui s’est passé 23 Dialogues curieux entre l’auteur et 
en la Nouvelle France depuis Pan 1634 un sauvage de bon sens qui a voyagé dans 
jusqu’en lan 1639, Lejeune racontait le Supplément aux voyages (La Haye 
les impressions d’un sauvage nommé 1703). 
Iwanchquiavaitvisitélacourde France. 
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et de bonheur que vous voyez régner parmi nous. C’est par les 
mêmes moyens que nous allons vous conduire au même état” 
(v.255-256). Le vieux chef Timochichi ne fut nullement ébloui 
par ce discours grandiloquent et répondit avec toute la sagesse du 
philosophe qui connaît le prix de la vertu: ‘Arrêtez! Ce que vous 
nommez bonheur et abondance ne nous paroît pas digne de ce 
nom. Il y a longtemps que nous connaissons le luxe et la vanité 
qui infestent l’Europe; loin de souhaiter qu’ils s'étendent jusqu’à 
nous, nous les redoutons comme les plus grands de tous les maux. 
Mais dans la certitude où vous êtes, sous l’empire de deux tyrans 
si cruels, nous avions crû jusqu’à présent que vous étiez moins à 
mépriser qu’à plaindre”. 

Les propos de ce sage produisirent une profonde impression. 
Les esprits avisés et prévenus en faveur des sauvages saisissaient 
l'importance de telles déclarations et percevaient l'influence 
qu’elles pouvaient avoir sur l’évolution des idées. Si Prévost 
accorda tant d’attention aux réflexions des Indiens d’Oglethorpe, 
c’est qu’il en comprenait toute la portée. Il n’était pas loin de 
croire, comme son siècle, à la morale du bon sauvage incarné dans 
la personne des voyageurs exotiques qui étonnèrent tout Londres 
en 1734. 

Faut-il voir l’anticipation d’un mouvement en faveur de l’éman- 
cipation des nègres dans un autre article du Pour et contre, intitulé 
Discours d’un nègre révolté? Cet écrit n’est peut-être qu’une fiction, 
mais il éclaire singulièrement un esprit nouveau qui se fait jour 
vers 1735. À cette époque, des événements inquiétants se dérou- 
laient dans les possessions anglaises des Antilles; la rébellion 
grondait. Les journaux anglais étaient pleins de mauvaises nou- 
velles: ‘Révolte des nègres et de embarras extraordinaire qu’elle 
cause aux Anglais’ (iv.r50-151); ‘Les Nègres, tant ceux qu’elle 
employe dans les Indes à son service, que ceux qui sont encore 
libres et indépendans, se sontmultipliezjusqu’àun si grand nombre 


24 iv,256; on retrouvera le même 
argument dans le Supplément au voyage 
de Bougainville de Diderot. 
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qu’ils sont en état de tout entreprendre et de donner la loi à leurs 
Maîtres’ (iv.214-215). En 1734, une conspiration contre les blancs 
avait échoué de justesse et la répression avait été terrible (xii.173- 
175). Cette situation, pleine de périls, incitait à la réflexion. Est-ce 
pour attirer l'attention publique sur la question des noirs qu’Aaron 
Hill dans The Prompter (10 January 1735) fit éclater son inquié- 
tude en rapportant le discours d’un nègre qui avait été affranchi 
en récompense de son industrie et de ses services. Voici l'essentiel 
de ce discours que Prévost reproduisit dans son périodique. Tant 
qu'il vivait en esclavage, notre nègre n’avait pas eu les loisirs de 
réfléchir au malheureux sort de ses semblables, mais dix années de 
liberté l’avaient mis en état de mieux juger leur condition. Il avait 
pu constater ‘la vie honteuse et méprisable’ des oppresseurs. Il 
s'était instruit de leurs arts ‘pour faire connaître au monde et pour 
s’assurer lui-même que ce n’est point la différence de génie, mais 
l'éducation et le seul hasard qui donnent aux Blancs cette supério- 
rité dont ils abusent pour mépriser les Noirs et les fouler aux 
pieds’. Il avait réalisé que les blancs n’étaient pas plus sages que 
les nègres asservis, mais qu’ils étaient mieux organisés. Pourquoi 
sa race ne jouissait-elle pas des mêmes avantages que les hommes 
civilisés? ‘Aussitôt que jai commencé à lire’, s’écrie le nègre 
révolté, ‘j'ai appris dans le plus saint de tous les Livres que tous les 
hommes sont l’ouvrage d’un même Créateur, les descendants 
d’un même père et qu’ils naissent tous avec la même liberté et les 
mêmes droits’. L’immense écart, qui séparait la condition des 
nègres de celle des blancs mettait en évidence l’iniquité de l’escla- 
vage et l’injustice humaine: ‘Qu’ont-ils à objecter contre la justice 
de notre révolte? Diront-ils que nos Ancêtres étoient esclaves? 
Ceux du Peuple qui fut délivré par leur Moyse l’étoient aussi. 
Ajouteront-ils qu’ils ont acheté nos Pères à prix d’argent, et que 
nous leur appartenons comme un bien dont ils ont payé la valeur? 
Qu'ils arrachent la vie, s’ils le veulent, au premier infortuné sur 
lequel ils ont acquis ce droit cruel; mais ont-ils acheté aussi toute 
la race? Et les enfans de ses enfans sont-ils dévoués sans retour à 
Pesclavage?. . . Pensons moins d’abord à tirer vangeance de nos 
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maux passez qu’à cimenter les fondemens de notre liberté et de 
notre repos. Lorsque nous aurons confirmé nos forces par lexer- 
cice et par la discipline, nous parviendrons bientôt à nous faire 
redouter; et comme tout ce qui reste d’esclaves de notre couleur ne 
manquera point de se dérober comme nous à la tyrannie, et de 
trouver les moyens de nous rejoindre, notre nombre achèvera de 
nous rendre invincibles’ (vi.340-348). Paroles prophétiques, pro- 
noncées deux siècles avant le grand espoir d’émancipation des 
races noires. À l’époque où ce discours fut publié, il dut soulever 
une vive indignation, mais peut-être aussi provoquer un mouve- 
ment d'idées. N’allait-on pas voir quelques années plus tard Mon- 
tesquieu (xv.xv) s’élever avec une ironie subtile contre les peu- 
ples d'Europe qui tenaient les nègres dans l’asservissement? 


vi. L'Amérique 


Une seule relation de voyage sur l’Amérique du nord retient 
l'attention de Prévost, c’est l'ouvrage du célèbre voyageur anglais 
Daniel Coxe intitulé: 4 Description of the English province of Caro- 
lana, by the Spaniards called Florida, and by the French, la Louisane 
(1722). L'auteur établit comme un fait incontestable qu’il existe 
deux voies de communication toujours ouvertes entre l Amérique 
septentrionale et la mer du sud, l’une par le bras nord de la rivière 
des Massorites navigable jusqu’à sa source, et l’autre par le cours 
de la rivière Meschaouay. Dans ce même ouvrage, Coxe insère la 
relation de voyage d’un capitaine de vaisseau très versé dans la 
géographie de ľ Amérique, et qui avait navigué des côtes de la mer 
du Sud jusqu’à celle de la Tartarie chinoise. Tout le livre était écrit 
en vue d'encourager les Anglais à étendre leur commerce par la 
mer du Sud, afin d'échapper au contrôle des Espagnols qui met- 
taient tant d’entraves à leur développement commercial. L’impor- 
tance que les Anglais attachaient à l'expansion coloniale n’échappe 
pas à Prévost qui souhaite que les Français suivent leur exemple: 
‘C’est à l'intérêt du nôtre que j’ai donné cet article, car la rivière 
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des Massorites, les monts du nouveau Mexique, et toutes les côtes 
de la Mer du Sud jusqu’au Japon ne sont pas plus imprenables 
pour nous que pour les Anglais’ (xx.295). Cette réflexion était un 
rappel aux Français insoucieux de leur développement colonial 
alors que les Anglais ne laissaient échapper aucune occasion 
d'étendre leur influence. Prévost est un des rares Français à com- 
prendre les conséquences de l’expansion maritime et coloniale de 
l'Angleterre; on peut s’imaginer que les débats, dont il fut certai- 
nement témoin dans le milieu de la compagnie des Indes, lui 
ouvrirent les yeux sur lavenir qui s'ouvrait à l Angleterre dans 
les voies du commerce et de la navigation. 

En marge des relations de voyages et des journaux de bord 
authentiques qui passionnaient les esprits avides de savoir ce 
qui se passait dans l’autre hémisphère, la découverte d’îles ou 
de terres inconnues captivait tout autant l’imagination, de plus 
elle encourageait le désir d’expansionnisme économique, en 
particulier chez les Anglais. Ces récits n’étaient pas tous véri- 
diques; il y eut quantité d’histoires inventées, mais qui appor- 
taient l'illusion de la réalité. Elles exercèrent au xvir? et au xvirre 
siècles un attrait considérable sur les esprits. Ainsi le thème de 
l’île déserte ou habitée par des sauvages, les histoires de nau- 
frage dans les parages d’îles inconnues, avant l’histoire de 
Robinson Crusoe et après, ne manquaient jamais d’intéresser 
les lecteurs. 

Il y a dans Le Pour et contre, trois récits de ce genre décrivant 
la vie de naufragés sur des îles inconnues. Ils sont tous de source 
anglaise; le premier est une Relation curieuse de la découverte d’une 
nouvelle ile, le second, l Histoire d’un Espagnol qui vécut douze ans 
parmi les sauvages, le dernier a pour titre Découverte de l Tle de 
Pines. Ces récits présentent tous des traits communs: le climat 
enchanteur de la contrée où les naufragés ont trouvé asile, les res- 
sources naturelles abondantes, la bonté et le tempérament paci- 
fique des indigènes. Ce qui diffère, ce sont les circonstances plus 
ou moins pittoresques et romanesques dans lesquelles les naufra- 
gés sont appelés à vivre. 


565 


STUDIES ON VOLTAIRE 


L’ Histoire d’une tle nouvellement découverte’ fut envoyée à Pré- 
vost par un de ses correspondants anglais juste avant sa publica- 
tion. Un capitaine nommé Lewis, ayant quitté l’Angleterre en 
août 1734, naviguait vers la nouvelle Géorgie, quand il essuya une 
violente tempête qui lui fit perdre sa route. Il aborda dans une île 
inconnue, supposée être une des îles des Bermudes, dont il s’em- 
pressa de prendre possession au nom du roi d’Angleterre, en lui 
donnant le nom de Lewis. En débarquant, les membres de l’équi- 
page s’aperçurent qu’elle était peuplée de sauvages aimables et 
doux qui les menèrent jusqu’à une hutte faite de boue et de bois, 
à l’intérieur de laquelle on voyait encore une inscription gravée 
sur l’une des poutres et qui disait: ‘Je suis François, de Rennes en 
Bretagne. Je me suis embarqué à La Rochelle l’année 1718 sur le 
Vaisseau du Capitaine Perrin pour aller à Québec. Notre vaisseau 
a fait naufrage, jai été jetté sur les bords de cette île sans savoir de 
quelle manière, ayant perdu toute connoissance. Il y a douze ans 
que je vis dans cette Hute. Priez Dieu pour mon âme’, signé 
J. B. Loysel 1730. 

On lisoit plus bas: ‘Les Sauvages d’ici sont fort doux. Ils me 
traitent fort bien. Cette Isle est grande, n’ayant pas moins de vingt 
lieuës ce me semble. Si je ne me trompe, il y a beaucoup de Mines. 
Il y a ici beaucoup d’Arbres à gomme, et le terroir produit toutes 
sortes de bonnes herbes et de bons fruits’. Une date, la dernière, 
indiquait l’année de sa mort: 1732. Près de cette pauvre habitation 
gisait une lourde pierre qui marquait l'emplacement où le marin 
breton avait été enterré. Les indigènes avaient respectueusement 
conservé ses humbles possessions parmi lesquelles se trouvaient 
son couteau et son livre de prières® qu’ils remirent à l'équipage 
anglais. Ce récit a tout l’air d’être authentique, il s’apparente 
cependant par certains traits à ces robinsonades si à la mode depuis 
l’histoire de Robinson Crusoé. 


25 vi.121-128, malgré nos recherches, 26 dans ce genre d’histoire, presque 
nous n'avons pu retrouver l’histoire tous les naufragés conservent précieu- 
originale. sement leur bible s’ils sont protestants, 


leur évangile s’ils sont catholiques. 
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L’ Histoire de l’ Espagnol est le récit des aventures survenues à 
un riche Espagnol qui fit naufrage sur les côtes de la Jamaïque 
alors qu’il revenait du Mexique avec sa famille et toutes ses pos- 
sessions. Lui-même, une fille et un fils, furent les seules personnes 
sauvées du naufrage. Ils vécurent neuf années dans l’île où ils 
avaient échoué, au milieu des sauvages. Il ne s’agit plus dans cette 
histoire d’un solitaire livré à ses propres ressources sur une île 
déserte, mais d’un homme blanc en contact avecune race primitive 
et qui, pour conserver la pureté de sa race, est poussé à commettre 
deux sacrilèges: l’idolâtrie et l'inceste. Le fier Espagnol anxieux de 
dérober sa fille à la convoitise des nègres, exploite leur crédulité 
en la faisant passer pour une divinité du feu: ‘Je plaçai ma fille au 
milieu du cercle que formoient les Sauvages, et je me jettai à 
genoux devant elle. J’ordonnai à mon fils et à mes deux valets de 
suivre mon exemple. Je joignis les mains, je me prosternai le 
visage contre terre, je proférai un long discours avec le ton d’une 
prière; enfin, je n’oubliai rien de tout ce qui pouvoit avoir lappa- 
rence d’une véritable adoration, et faire passer ma fille pour une 
divinité. Les mouvemens naturels étant les mêmes dans tous les 
hommes, je ne doutai point que si les Sauvages adoroient quelque 
chose, ils ne comprissent tout d’un coup que mes cérémonies 
étoient une adoration, et je me flattai de leur inspirer pour ma fille 
un respect conforme à cette idée” (iv.166-167). 

Puis le moment arriva où, pour éviter à sa fille l’opprobre d’une 
union avec un indigène, l'Espagnol dut se contraindre à prendre 
la plus grave des décisions. Il unit l’un à l’autre ses deux enfants 
dans un mariage ‘à la nature’. La responsabilité morale du père 
dans des circonstances aussi extraordinaires fut, nous dit Prévost, 
fort discutée parmi les Anglais. On se posait la question de savoir 
si dans une société non organisée, le code moral n’a plus le pou- 
voir qu’il exerce dans les nations policées. Ce problème, envisagé 
de ce point de vue, remettait en cause la morale religieuse et 
sociale. Certains esprits forts de Londres exonéraient l'Espagnol 
du crime d’idolâtrie en vertu du raisonnement suivant: ‘mais la plus 
forte raison qu’on apporte pour excuser l'Espagnol d’idolâtrie, 
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étoit prise de ses lumières, c’est-à-dire de la certitude avec laquelle 
il sçavoit qu’il existe un seul Dieu dont les attributs infinis sont 
incommunicables; d’où l’on conclut que le culte qu’il rendoit à 
sa fille n’étoit qu’une cérémonie vuide de sens, et formée par la 
crainte, qui n’avoit point l’essence d’une véritable adoration’ 
(iv.178). Quant au crime de l’inceste, il fournissait le thème qui 
allait être exploité par les philosophes et les romanciers du siècle: 
celui de naturisme. 

La Découverte de lile de Pines est une extraordinaire superche- 
rie littéraire qui, pendant très longtemps, passa pour un fait véri- 
dique. Le véritable auteur de ce récit qui parut à Londres en 1668 
sous le sceau de l’authenticité s’appelait Henri Neville”. Son his- 
toire provoqua un intérêt passionné, non seulement en Angle- 
terre, mais aussi à l'étranger, elle fut traduite dans plusieurs lan- 
gues et tenue, pendant très longtemps, pour un récit véridique. 
Dans Le Pour et contre, Prévost intervint pour mettre fin à la 
légende; il se disait en possession d’une édition originale, il avait 
discuté de la question avec ‘des géographes éclairés’ et, comme 
eux, il était arrivé à la conclusion qu’on se trouvait en face d’une 
histoire inventée: ‘Il règne dans cette Pièce, un air de simplicité et 
de candeur, dont on pourroit être aisément la duppe, si elle étoit 
soutenue d’ailleurs de la moindre preuve ou du moindre témoi- 
gnage. Mais malheureusement l’Isle de Pinès est demeurée dans 
la même obscurité pour les Anglois, sans que d’un si grand nom- 
bre de Relations, de Dictionnaires et de Cartes Géographiques 
qui ont paru dans cette Nation depuis l’année 1669, il y en ait un 
seul où l’on trouve le nom de Pinès. Aussi M. de la Martinière ne 
cite-t-il, pour toute autorité, que le Dictionnaire de Thomas Cor- 
neille, comme celui-ci n’avoit eu pour guide que celui de Moreri. 
Une lettre écrite, dit-on, d’Amsterdam en 1669, qu’on ne se vante 


27 Neville (1620-1694) parcourut le dres en 1654. Il était Pami de James 
continent pendant de nombreuses Harrington, il composa des ouvrages 
années et revint en Angleterre en 1645.  d’économie politique, il traduisit 
Mal vu de Cromwell à cause de ses Machiavel. 
idées politiques, il fut banni de Lon- 
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point d’avoir vûë, dont on ne peut nommer l’Auteur, et qu’on ne 
sçait dans quelle Bibliothèque ou dans quel Cabinet l’on pourroit 
trouver, est une preuve si vague et si foible qu’elle est fort éloignée 
de mériter le nom d’autorité”. Enfin, Prévost conclut: ‘Mais si 
Pon excepte la simplicité du stile, qui distingue cette Pièce des 
Romans ordinaires, et qui peut faire penser que l’Auteur s’est 
flatté d’en imposer par un air de bonne foi, il n’y a rien qui soit 
capable d’élever un Lecteur sensé au-dessus du doute; et le juge- 
ment de ceux qui lont vûë, et qu’en attendant d’autres lumières 
l'Isle de Pinès ne doit être placée que dans les cartes où l’on fera le 
même honneur à l’ Utopie et au Païs des Séverambes’. Cette île, en 
effet, n’existait que dans l’imagination de H. Néville, mais on crut 
longtemps à son existence tant était grand attrait que la décou- 
vertes d’îles nouvelles exerçait sur les esprits (xiii.353-355). 


vil. L Afrique 


Le continent africain resta longtemps ignoré des Européens. Au 
xvIII siècle, lattention se portait surtout vers la terre des anciens 
Pharaons et vers les états barbaresques, repaire des pirates qui 
infestaient les parages des îles et des côtes de la Méditerranée euro- 
péenne. Aussi Prévost attire-t-il l’attention sur deux ouvrages 
importants concernant l'Egypte et les pyramides. Le premier est 
celui du voyageur et du savant mathématicien anglais J. Greaves 
qui était allé en Egypte pour y faire des recherches sur l’origine et 
les dimensions des Pyramides. Il avait fait part de ses observations 
dans sa Pyramidographia, étude qui fut très discutée et très appré- 
ciée du temps où elle parut en 1646 et qui connut un nouveau suc- 
cès quand elle fut rééditée en 1737, par les soins de l’antiquaire 
T. Birch, dans le recueil des ouvrages de J. Greaves (xv.253-255). 
Le second était la publication des fameux Mémoires de B. de Mail- 
let sur l'Egypte, publiés en 1735 par I. de Le Mascrier. Prévost 

28 B, de Maillet (1658-1738), consul  terranée, possédait une connaissance 


de France au Caire et inspecteur des approfondie des langues anciennes et 
établissements français dans la Médi- de la langue arabe. Il entretenait des 
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ena tiré une suite d'extraits descriptifs sur l Egypte”, avec laquelle 
le grand public était encore peu familiarisé en France du moins. 
Les Anglais étaient beaucoup mieux renseignés sur ce pays, pour- 
tant ils tenaient les Mémoires de Maillet en grande estime: ‘C’est 
le louer beaucoup’, fait remarquer Prévost, ‘parce qu’il en a paru 
un fort grand nombre en Angleterre’. 

Travels or observations relating to several parts of Barbary and 
the Levant de T. Shaw” (1738), ouvrage qui était considéré 
comme un des meilleurs que l’on connut jusqu’alors sur l’Afrique. 
Prévost n’en dit pas autant de bien, ce livre ne se recommande à 
ses yeux que par les cartes de géographie qui pouvaient être de 
quelque utilité pour perfectionner les cartes de géographie de ces 
régions mal explorées et par la description des vestiges de l’an- 
cienne Carthage (xix.49-56). 


viit. L Angleterre 


Quant à l’Europe, elle était encore mal connue vers 1730. Elle 
apparaissait aux contemporains de Prévost beaucoup moins pitto- 
resque que les pays de lorient ou les forêts du nouveau monde. 
A Pexception des pays de l’Europe occidentale, comme les Pays- 
Bas, l Angleterre, la France et l'Italie, on avait une idée très vague 
des pays du nord et de l’Europe orientale et centrale. Ainsi, on 
entendit parler avec étonnement de la Laponie, ce pays sorti tout 
d’un coup des ombres cimmériennes, à l’époque de l’expédition 
scientifique du savant Maupertuis. Les rares voyageurs qui s’aven- 
turaient au-delà de leurs frontières s’intéressaient plus à découvrir 


rapports avec les chrétiens d'Egypte et 
les missionhaires qui travaillaient à la 
conversion des schismatiques. 

29 les passages que Prévost a repro- 
duits sont: la description du lac Meris, 
de la plaine des momies, du lieu appelé 
Labyrinthe ou Sépulture des oiseaux, 
et l’origine de la barque de Caron 
(xi.255-259). 
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30 Shaw (1692-1751) fut attaché, en 
qualité de chapelain du comptoir 
anglais d'Alger pendant douze ans. Il 
visita tous les pays du moyen-orient, 
de 1722 à 1732. De retour en Angle- 
terre, il fut reçu dans la Société royale. 
Il légua à l’Université d'Oxford sa 
riche collection de curiosités natu- 
relles et d’objets d’art. 
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le caractère des étrangers, à connaître leurs mœurs et leurs cou- 
tumes plutôt que les particularités des pays qu'ils visitaient. Les 
Français surtout, moins voyageurs que les Anglais, restaient fort 
ignorants des pays qui les entouraient. Or, justement, une des 
nouveautés du Pour et contre est de faire connaître aux lecteurs de 
son journal un ouvrage d’un intérêt particulier sur l’Europe, inti- 
tulé Remarks on several parts of Europe, de J. Bréval':. Cet auteur, 
qui voyageait en érudit, avait étudié avec un soin consciencieux les 
trésors artistiques, les antiquités et les manuscrits précieux de 
l'Italie, la France et l'Espagne, il avait rassemblé quantité d’infor- 
mations précieuses, d'ordinaire négligées par les autres voyageurs. 
Prévost accorde une place particulière aux Antiquités de Gibral- 
tar, lieu détourné, à peu près inconnu de la majorité des voya- 
geurs, même à une époque où Gibraltar était au premier rang des 
préoccupations britanniques. Bréval, en qualité de citoyen 
anglais, avait eu accès à cette place gardée ‘comme le jardin des 
Hespérides’. Sa curiosité avait été attirée particulièrement par 
‘trois merveilles’: la fameuse caverne naturelle au sein même du 
roc, le château mauresque qui se nomme Terre del Omenage et 
les bains souterrains à la pointe de l’Europe (xvi.252-257). 

A la conclusion de son article, Prévost laisse entendre que, pour 
des raisons politiques, l’auteur s’est abstenu de faire la description 
des fortifications et de l’état présent de Gibraltar. Nous n’avons 
retrouvé nulle part dans l'original une seule allusion à cette mesure 
de prudence, mais il est possible que Prévost ait abordé ce sujet 
avec Bréval lui-même, car ce dernier avait séjourné à Paris vers la 
fin de sa vie. 

La description de l'Angleterre tient naturellement une place 
importante dans le périodique de Prévost. Déjà dans le tome v des 
Mémoires et avantures d’un homme de qualité, Prévost, par la 


31 Bréval (1680-1738) était d’origine 
française, et descendant d’une vieille 
famille huguenote. Il vécut en Angle- 
terre, mais voyagea longuement en 
Europe. Il connaissait parfaitement 
plusieurs langues et fut envoyé en 


mission diplomatique dans les cours 
d’Allemagne. Il mena une vie d’aven- 
turier et prit le pseudonyme de Joseph 
Gray. Il mourut à Paris. Une première 
édition de ses Voyages parut en 1626. 
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bouche du marquis de Renoncourt, avait donné ses impressions 
sur Londres, ses édifices, ses cafés, ses parcs, et ses spectacles; il 
avait fait une description pittoresque de Tunbridge Wells, lélé- 
gante petite ville d’eau, à une journée de carosse de Londres. Sans 
entrer dans de grands détails, il avait signalé l’intérêt d'Oxford et 
de ses collèges, de Blenheim, le palais de la duchesse de Marl- 
borough, les demeures royales de Windsor, d’'Hampton courtetde 
Kensington. Pendant un voyage de deux mois dans les comtéssud 
de l Angleterre, du petit port de Rye jusqu’à Lands End, Prévost 
avait parcouru une région presque inconnue des voyageurs fran- 
çais. M. Robertson, commentant ce voyage dans son introduction 
à l'édition du tome v des Mémoires, suggère que Prévost, à cette 
époque (1728-1730), avait dû emprunter une partie de ses infor- 
mations à des sources livresques et qu’il connaissait l Angleterre 
moins bien qu'il ne le disait. Le Pour et contre’? ne laisse plus sub- 
sister de doutes, Prévost connaissait bien les lieux qu’il a décrits 
sans pour cela négliger les livres de voyages qui lui fournissaient 
une documentation historique. Ainsi pour vanter à ses lecteurs 
les curiosités de Londres, il a utilisé un petit ouvrage, attribué à 
Benjamin Ralph, appelé 4 Critical review of the publick buildings 
and statues and ornements in and about London and Westminster 
(1734). Cet écrit causa en Angleterre un véritable scandale; on 
reprocha à l’auteur d’avoir critiqué le manque d’élégance des édi- 
fices londoniens. Toute la presse prit le livre à partie, il fut parodié, 
réfuté paragraphe par paragraphe, l’auteur fut accusé d’avoir péché 
contre l’amour de la patrie. Cette campagne de diffamation aboutit 
bien sûr à un succès de scandale, Le Pour et contre nous apprend 
que la première édition fut enlevée en moins de huit jours. Pré- 
vost, qui possédait un exemplaire de cet ouvrage en entreprit la 
traduction pour satisfaire la curiosité de ses lecteurs (iv.82-96, 
265-282). Il s’agit, à vrai dire, d’une adaptation du texte plutôt 
que d’une traduction fidèle car Prévost a délibérément modifié, 


32 Prévost y parle en effet d’un dit aussi avoir visité la Cornouaille et 
voyage de neuf mois qu’il aurait fait le pays de Galles (vi.300). 
dans le sud de l’Angleterre (vi.241). Il 
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mêlant des réflexions personnelles aux remarques de l’auteur 
anglais, apportant des correctifs à des vues qui lui semblaient 
erronées, donnant un tour plus dramatique à expression des sen- 
timents, prenant soin de ne pas vanter Londres aux dépens de 
Paris et de ses monuments. Faut-il voir dans ce procédé le souci 
de ne pas indisposer les lecteurs pointilleux, trop imbus de la supé- 
riorité de leur pays? A-t-il voulu établir, pour leur rendre plus 
sensible aspect de Londres, des points de comparaison qui leur 
permettaient de se faire une idée plus exacte de la capitale anglaise? 
Voici quelques exemples de la manière originale dont il a inter- 
prété le texte anglais. En parlant de l'incendie de Londres en 1666, 
l’auteur avait écrit: ‘À most melancholic opportunity’, et Prévost 
d'écrire: ‘ce fut alors que survint cet horrible accident dont la 
mémoire ne sera jamais rappelée sans frayeur’: autre part, on 
lisait: “Towards the end of King James’s reign and the beginning 
of his son’s, taste stay’d a moment to visit France by the way’, 
jugement faux que Prévost prend soin de corriger: ‘Vers la fin du 
règne du Roi Jacques, le goût ne manqua point sur son passage de 
visiter la France où il jetta des racines plus profondes que parmi 
nous. Son règne fut court à Londres’. Une autre fois, il ajoute une 
remarque gratuite en faisant dire à l’écrivain anglais: ‘Nous som- 
mes des marchands, notre intérêt nous oblige à ne pas négliger 
’étalage’. Dans un autre endroit, l’auteur disait que le pont® de 
Londres était trop encombré, Prévost glisse à cette occasion une 
critique sur les ponts de Paris: ‘Les François ont le même repro- 
che à faire à leurs Ponts de Paris. La beauté du Pont-Neuf et du 
Pont-Royal, doivent leur faire sentir quelle perte c’est pour leur 
capitale d’être comme étouffée par plusieurs Ponts de l’espèce du 
nôtre. La Seine gémit de voir une partie de ses agrémens cachés, 
elle qui a cet avantage sur la Tamise, que ses bords étant revêtus de 
quais magnifiques, elle pourroit se montrer partout avec honneur, 
et faire le principal ornement de Paris’. L'ouvrage critiquait aussi 
le mauvais goût des statues et des monuments élevés à la gloire des 


33 avant 1738, il n’existait qu’un seul 
pont à Londres. 
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grands hommes dans l’abbaye de Westminster. Prévost qui s'était 
promené dans ce lieu célèbre, avait noté des détails qui avaient 
échappé à l'observateur anglais. 

Voici comment il décrit le tombeau d’un jeune seigneur anglais: 
‘Le jeune Edouard Carteret, que l’ Angleterre perdit le 19 de Mars 
1710, et qui dans un âge fort tendre faisoit les délices et l'espérance 
de Londres, voit son nom à couvert de l'oubli, par le souvenir 
toujours présent de son mérite, par l’habileté du sculpteur, et par 
la beauté de son Epitaphe. Le Buste qui le représente est simple, 
mais d’une élégance achevée. Au-dessous est la figure du Tems, 
avec ses ailes, et de la grandeur naturelle d’un homme, qui tient 
d’une main l’Epitaphe, qui s’appuye sur l’autre d’un air si cons- 
terné, qu’on croit qu’il s’afflige du coup de faux qu’il a donné, 
dans le tems même qu’il console celui qui l’a reçu. L’idée du Monu- 
ment, l'exécution, l’Epitaphe, tout est vraiment poétique. 

Une description de l’Angleterre serait incomplète s’il n’y était 
question d'Oxford et Cambridge. Mais c’est Oxford qui, par son 
association séculaire avec la vieille Sorbonne, jouit de la plus 
grande notoriété. Prévost n’a donc pas manqué de vanter les 
beautés de la fameuse Université: ‘Contre ordinaire des Voya- 
geurs, nous trouvâmes, après lavoir vûe, qu’elle surpassoit l’idée 
qu’on nous en avoit fait prendre à Londres, quoiqu'il eût suff 
pour exciter notre curiosité. Rien n’approche en effet de la beauté, 
de l’ordre, et du revenu des Collèges’, ‘Oxford est une ville où 
Pon ne sauroit faire un pas sans trouver quelque sujet d’admira- 
tion’ (ix.20). Mais Prévost n’a pas craint non plus d’en faire une 
critique hardie: ‘Jai remarqué que ce n’est peut-être pas un avan- 
tage pour Oxford qu’elles [les muses] y soient si fort à leur aise. 
Elles s’endorment dans l'abondance; je veux dire, que parmi tant 
de personnes, qui ont tant de riches prébendes dans les Collèges, 
il y en a très peu qui s’appliquent à l’étude. Les bons Livres qui 
nous viennent d'Angleterre sortent rarement d'Oxford, ils vien- 
nent de Londres’ (ix.20). Les collèges sont pour les étrangers un 
sujet d’admiration. Prévost insiste à dessein sur leur magnificence, 
il dresse la liste des 18 collèges qui composent l’Université avec 


574 


CONNAISSANCE DU MONDE 


la date de leur fondation®t: ‘La comparaison qu’on peut faire de 
ces dates avec celle de nos établissements littéraires, servira à faire 
connoître de quel côté les Sciences ont été le plus longtems en 
honneur’ (ix.20-22). 

Oxfordestun lieu où l’on reçoit lesétrangers de marque. Ainsi en 
juillet 1733, le grand musicien Händel fut invité à recevoir le titre 
honorifique de docteur en musique. La cérémonie se déroula avec 
tout le faste imposant et dans les rites de la tradition, au théâtre de 
Sheldon. Prévost décrit minutieusement les incidents de cette 
occasion mémorable (i.204-210). Quelques mois plus tard ce fut 
le tour du prince d'Orange, le futur époux de la princesse royale, 
d’être reçu docteur en droit. Il apprit par les journaux qu’à cette 
occasion l’Université, par excès de zèle, se départit de ses habitudes 
et accorda sans raison les mêmes honneurs aux gentilshommes de 
la suite du prince: ‘On prétend que cette effusion de graces n’était 
pas de saison, et que la bonne Mère Université manqua un peu de 
jugement dans l’excès de sa joie. C’étoit diminuer la valeur du 
présent qu’elle avoit fait au Prince que de la communiquer dans 
sa présence à tant de personnes qui lui étoient inférieures” (iii.335). 
Malgré ses particularités, Oxford était un lieu privilégié dont Pré- 
vost comprenait toute la grandeur: ‘On est fort différent à Oxford 
du nombre des Anglois, auxquels on reproche peut-être avec rai- 
son de rapporter tout à eux-mêmes. L'Université a pour les 
Sciences et pour les Savans, cette espèce de tendresse qui ne s’ar- 
rête ni à la différence des Nations, ni à celle du Langage, ni même 
à celle de la Religion. On peut être Citoïen d'Oxford, dès qu’on 
est homme de mérite. Semblable à l’ancienne Rome, l’Université 
se plaît à reconnoître les Etrangers pour ses enfans, lorsqu'elle les 
trouve assez dignes de cet honneur, pour s’en faire un à elle-même 
de le leur accorder” (1.206). 

Les villes d’eaux d'Angleterre connurent au début du xvie siè- 
cle un éclat sans précédent, toute la société s’y retrouvait pendant 
la saison. Bristol, Scarborough, Tunbridge et Bath rivalisaient de 


34 C’est dans le Dictionnaire historique trouvé les détails concernant les col- 
de J. Collier (1701) que Prévost a  lèges d'Oxford. 
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magnificence et de luxe, leur animation en faisait des lieux les plus 
agréables du monde. Ce n’était que concerts, comédies, jeux, pro- 
menades et intrigues galantes. A la société des élégants se mêlait 
une foule bariolée de gens de toutes espèces en quête d’aventures 
ou du gain facilement acquis; on y côtoyait belles et laides, jeunes 
filles et veuves, femmes mariées, joueurs, musiciens, danseurs, 
comédiens, marchands qui vendaient au poids de l’or des baga- 
telles sans valeur, partout on faisait étalage de ses richesses. ‘TI y a 
peu de Villes qui méritent autant que Bath la curiosité des Etran- 
gers’, fait remarquer Prévost qui décrit aussi la façon pittoresque 
de prendre le bain dans cet endroit: ‘C’est quelque chose d’agréa- 
ble que la manière dont on prend ce Bain. La Source est chaude. 
L’espace où l’on fait entrer l’eau est un quarré large d’environ 
quarante pieds. Les hommes et les femmes peuvent s’y trouver 
ensemble, couverts d’une robbe de chambre, avec laquelle ils se 
mettent dans l’eau jusqu’au cou. Ils ont chacun leur petite corbeille 
qui nage sur l’eau, et qui est attachée à leur ceinture avec un ruban, 
dans laquelle ils ont leur Mouchoir, et leur Tabatière. Après avoir 
demeuré plus ou moins longtems dans cet état, suivant l’ordon- 
nance des Médecins, ils prennent une autre robbe qu’on leur tient 
prête, et ils gagnent promptement leurs lits dans des chaises fer- 
mées qui sont faites uniquement pour cet usage’ (iii.175-176). 
Pour ceux qui aimaient la lecture, il y avait les libraires bien four- 
nis de romans français, lesquels étaient toujours très demandés. 

Malgré les attraits de Bath, c’est à Tunbridge que Prévost donne 
la préférence: ‘Je n’avois aucune hésitation à me prononcer pour 
Tunbridge’, dira-t-il dans Le Pour et contre, ‘Il y aura peut-être 
plus de splendeur et d’inconvénience à Bath, mais à mon sens, rien 
ne peut égaler la gaieté et le plaisir de Tunbridge’. Dans les 
Mémoires d’un homme de qualité (v.92-94), il avait décrit la vie 
que l’on menait si agréablement dans ce lieu charmant, il y revien- 
dra dans son journal en évoquant quelques souvenirs du temps où 
il connut les plaisirs de cette petite ville d’eau (iii.175). 

De tous les lieux qu’il a visités en Angleterre, il en est un dont 
il a gardé le souvenir ineffaçable par l'impression profonde qu’il 
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ressentitàsa vue. Enexcursiondanslepittoresquecomtédu Devon, 
il fit un détour pour aller voir les cataractes de Lidford; là s’offrit 
à ses yeux étonnés le spectacle d’une belle nature sauvage: il en fut 
ébranlé jusqu’au plus profond de son être. C’est ce souvenir qu’il 
rappelle dans Le Pour et contre dans une description qui a déjà les 
caractères du paysage romantique. Ce morceau rare dans l’œuvre 
de Prévost trahit l’épouvante et émoi de l’homme seul avec la 
nature sauvage: ‘Ce ne fut pas sans quelqu’horreur que je men- 
gageai dans un bois fort épais, où je n’appercevois ni sentiers ni 
traces d'homme. . . nous n’eûmes pas marché dix minutes, que je 
fus frappé d’un bruit sourd qui commençait à se faire entendre. .… 
Je fus éclairci tout d’un coup, en appercevant sous mes pieds une 
Vallée d’une profondeur d’autant plus effrayante, que le fond 
n'ayant pas trente toises de largeur et les deux revers étant cou- 
verts d'arbres extrêmement touffus, elle a l’apparence d’un affreux 
abime. . : . Je descendis jusqu’au fond de la Vallée où je vis le pre- 
mier spectacle, une Rivière, ou plutôt un Torrent plus rapide 
qu’on ne peut l’imaginer, couvert de flots d’écume aussi blancs et 
aussi épais que ceux de la Mer dans sa plus forte agitation. . . . Je 
choisis un lieu commode où je massis pendant deux heures, à 
considérer l’objet le plus agréable et le plus majestueux que 
jaye vû de ma vie. La violence de l’eau dans la chute a creusé un 
Bassin dont la profondeur est une autre merveille. Mon Guide 
m'assûüra qu’on n’avoit jamais pû parvenir jusqu’au fond, quoi- 
qu’on y ait laissé tomber des masses de fer soutenuës par des 
cables d’une immense longueur. . . L’écume qui couvre le Bassin 
est si blanche et si épaisse vers les bords, qu’on la prendroit pour 
de la neige; et celle qui est entraînée par le courant tire au contraire 
sur le rouge sans qu’on puisse en trouver d’autre cause que la pro- 
digieuse agitation des parties de l’eau. Du moins le soleil étoit 
caché ce jour-là par des nuées si sombres qu’on ne pouvoit rien 
attribuer à ses rayons. Cependant à vingt pas du Bassin l’écume 
reprend sa blancheur et roule longtemps sans se réduire avec lui. . . 
Malgré la fatigue d’un chemin de plusieurs milles que la disposi- 
tion des lieux m’avoit contraint de faire à pied, je ne pus résister à 
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l'envie de voir une autre rareté dont mon Guide m’avoit entretenu. 
Il me restoit néanmoins cinq milles à faire; et dans une route fort 
incommode, puisqu'il falloit suivre la Côte au travers des Bois et 
laisser la Cascade bien loin par derrière. Mais je me crus dédom- 
magé de toutes mes peines en arrivant au terme. J’y vis le Pont le 
plus extraordinaire qu’il y ait peut-être au monde. Cette même 
Vallée que j’avois côtoyée venant insensiblement à se rétrécir, 
les deux Côtes se trouvent si près l’une de l’autre et sont composées 
de deux Rochers si escarpez et d’une hauteur si égale, qu’on a eu 
la hardiesse et l’industrie tout ensemble de les joindre par un Pont 
de pierre qui n’a pas moins de neuf ou dix pieds de longueur... 
Mais ce qu’on aura peine à s’imaginer, c’est la profondeur que 
l’œil trouve à la Vallée lorsqu’on la regarde comme perpendicu- 
lairement de l’un des deux bords. Du Pont, et à plusieurs pas des 
deux cotez, on ne découvre pas la Rivière. C’est une obscurité qui 
épouvante. On n’entend pas même le bruit qu’elle doit faire en 
passant, et si l’on y jette une grosse pierre, il faut prêter longtemps 
l'oreille avant que d'entendre le retentissement qui avertit de sa 
chute’ (vi.245-254). 

Le sentiment de la solitude, l’effroi que l’homme civilisé éprouve 
devant la profondeur insondable des abîmes sont des impressions 
nouvelles rarement décrites dans le premier tiers du siècle. Quand 
Prévost contemple avec un étonnement mêlé d’admiration la 
chute du torrent fougueux dont les eaux se transforment en une 
immense nappe d’écume, ce torrent symbolise pour lui une force 
de la nature, il éveille en son âme un sentiment nouveau qui fera 
son entrée chez les écrivains préromantiques de la seconde moitié 
du xvin siècle. Peut-être Prévost a-t-il été d’autant plus frappé 
par ce spectacle qu’il lui remettait en mémoire la description du 
torrent qui forme un des plus beaux morceaux du poème de l Zté 
dans les Saisons de Thomson. Mais ce souvenir livresque n’enlève 
rien à la description qu’il a donnée de la nature sauvage et gran- 
diose. 

C’est donc une histoire du monde en petit qui s’offre dans Le 
Pour et contre. On y voit que sur des vieux pays comme l'Orient, 
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jusqu'aux pays neufs comme ceux d'Amérique, Prévost a pro- 
mené une attention éveillée. Parmi les pays d'Europe, l Angle- 
terre, ses mœurs et ses coutumes sont au cœur de ses préoccupa- 
tions et restent le thème central de son journal, mais c’est le vaste 
monde qui l’intéresse en premier. Nous avons dit que ce goût des 
histoires de voyages n’est pas particulier à Prévost, c’est un goût 
de l’époque qui s’exprime par un désir très vif de mieux connaître 
d’autres hommes, d’autres mœurs, d’autres coutumes; c’est le 
besoin si fort de comprendre la diversité de la nature humaine. 
C’est aussi un appel à l’imagination et à la révélation d’un pitto- 
resque nouveau. Tout cela fermentait dans les esprits et finira par 
aboutir à l’explosion de l’exotisme romantique. Prévost, en se 
donnant entièrement à ce goût, l’a encouragé, et, en quelque sorte, 
Pa rendu plus réel. Pourtant il goûte moins les voyages d’imagina- 
tion ou les récits de voyage déformés par la fiction; il loue les 
voyageurs exacts, il base ses connaissances sur une documentation 
sérieuse, en même temps il emmagasine mille faits curieux qu’il 
utilise parfois dans ses ouvrages de fiction. 

Cette attention que Prévost a portée aux pays étrangers est un 
des aspects les plus originaux du Pour et contre, on ne le rencontre 
pas dans les autres périodiques du temps. 
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Il est maintenant possible de dégager la portée véritable du Pour 
et contre qui fut rédigé à un moment de l’histoire littéraire où s’af- 
frontent deux générations, l’une fidèle aux principes d’un Fon- 
tenelle vieillissant, l’autre orientée vers un changement de goût 
par les hardiesses d’un jeune Voltaire. 

Prévost, lui, n’est pas un novateur, mais il a suivi le mouve- 
ment de son époque, il a surtout été guidé par son goût et ses 
curiosités personnelles. A cet égard, rien n’est plus révélateur que 
le catalogue des principaux ouvrages qui figuraient dans sa biblio- 
thèque et que l’étude du Pour et contre a permis de reconstituer. 
En première place, il y a les dictionnaires: le Bayle, le Moréri, le 
Collier, le Chambers, ces magasins de faits et d’informations. 
Comme Prévost attache une très grande importance au style et aux 
questions de grammaire, il utilise le Traité des tropes de Dumar- 
sais, et les Remarques sur la langue française de Vaugelas. 

En littérature, il relit souvent Montaigne et ses romanciers pré- 
férés: Durfé, La Calprenède, mlle de Scudéry, Lenoble. Il pro- 
fesse comme ses contemporains une grande admiration pour la 
Henriade de Voltaire qu’il possède dans une édition de Londres 
(1734). 

En histoite, la Bibliothèque du père Lelong lui sert d’instrument 
de travail. Il tire des informations des quatre volumes des Zertres 
choisies de Richard Simon et des Curiosités historiques et littéraires 
de dom Liron. 

Il s’est composé une bibliothèque anglaise bien fournie; elle 
contient les auteurs du théâtre anglais: Shakespeare dans l’édition 
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fait pendant aux Æssais de Montaigne. Il possède les œuvres d’au- 
teurs contemporains comme Pope, Swift, sir Hildebrand Jacob 
et Glover. 

Deux ouvrages scientifiques: le Traité sur les aurores boréales de 
Dortous de Mairan et l Essay towards a natural history of the earth 
du savant anglais Woodward l’intéressent particulièrement. Il 
reçoit régulièrement de Londres les Philosophical transactions de 
la Société royale. 

Sur sa table s'accumulent les périodiques et les journaux anglais à 
côté des revues hebdomadaires hollandaises, rédigées en français. 

Mis à part le goût personnel de Prévost, Le Pour et contre con- 
tient la somme des idées qui ont eu cours pendant près d’une 
décennie. En poésie, au théâtre, le siècle s’interroge; on cherche, 
timidement encore, des formes nouvelles. Prévost porte sur la 
poésie un jugement qui est conforme à celui de ses contemporains. 
Fermé au sentiment lyrique, il ne voit dans la poésie qu’un exer- 
cice de l'esprit, un aimable badinage. Les descriptions poétiques 
qui l’enchantent ne sont que des lieux communs. Il se montre par- 
tisan de l'abolition de la rime, il marque sa préférence pour la 
prose, comme tout son siècle d’ailleurs. 

Au théâtre, les auteurs sont conscients des faiblesses de la tra- 
gédie et du manque d’enthousiasme du public pour les grands sen- 
timents des héros de la tragédie classique. Ce public réclame des 
faits, de l’action, des péripéties, il ne veut plus de la tragédie lan- 
guissante. Cependant le moment ne semble pas propice à la nais- 
sance d’un grand talent qui pourrait infuser une vie nouvelle à la 
tragédie. Les réussites de Voltaire ne soulèvent qu’un intérêt pas- 
sager. On croit découvrir un chef-d'œuvre dans la Didon de 
Lefranc de Pompignan, on applaudit en fait une imitation de 
l'opéra de Métastase. La tragédie s’achemine vers un déclin géné- 
ral. La comédie a beaucoup plus de succès, on voit partout triom- 
pher la comédie allégorique, pleine d’artifices, de personnifica- 
tions abstraites, de traits d’esprit étincelants. En même temps, par 
réaction contre ce genre, se dessine une forme nouvelle de la 
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comédie: la comédie sérieuse ou sentimentale. On assiste au suc- 
cès des pièces de La Chaussée, mais il est sans lendemain parce que 
l’auteur n’a pas su renouveler son inspiration. Pourtant ce genre 
nouveau, trop vite délaissé, portera ses fruits, puisque trente ans 
plus tard, Diderot en tirera l’idée de son drame bourgeois. 

Au xvir siècle, la loi de concentration et l’application des 
règles, avaient misun frein à l’imagination. Mais dans la période qui 
nous intéresse, le théâtre commence à échapper à la tyrannie des 
préceptes, les unités sont mises en cause et le concept de la vrai- 
semblance est remplacé par la notion du réel. Un nouveau climat 
intellectuel s’élabore. 

Le même souci de renouvellement se manifeste dans le roman. 
Vérité des sentiments, actualité du sujet, accord entre les mœurs 
et le caractère des personnages, tels sont les traits nouveaux que 
l’on commence à rencontrer chez les auteurs qui se disent réalistes. 
Il est vrai que ce genre ne s’est pas encore dégagé de l’héritage du 
passé, il se veut parfois encore faussement historique et chargé 
d'aventures romanesques. 

Les belles-lettres ne sont pas la seule passion du siècle, les esprits 
se tournent aussi vers l’histoire. Les écrivains élargissent leur 
champ de recherches, le moyen âge leur apparaît sous un jour 
nouveau, ils découvrent les premiers temps de l’histoire. Mais ce 
n’est pas d’un coup qu’elle se transforme, les progrès sont lents et 
souvent entravés par le manque de connaissances précises et de 
documents contrôlés. Néanmoins, le travail de déblaiement est en 
bonne voie à partir de 1733. Les nombreux articles historiques du 
Pour et contre sont un témoignage des efforts accomplis dans le 
développement de la science historique. 

Le progrès des sciences est plus spectaculaire encore, il est suivi 
avec une curiosité grandissante par le grand public qui cherche 
une explication scientifique de l’univers. La science cartésienne si 
ardemment défendue par Fontenelle est en voie de recul devant la 
pénétration de la science newtonienne, mais il s’écoulera encore 
du temps avant que ne s'effondre l'édifice cartésien. C’est Vol- 
taire qui, pendant les années où paraît Le Pour et contre, prépare 
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la révolution des esprits et creuse plus profondément le fossé qui 
sépare les hommes de 1700 de ceux de 1740. 

La contribution la plus importante du périodique de Prévost à 
l’histoire des lettres, c’est d’avoir précipité l'avènement du cos- 
mopolitisme littéraire. L’attention accrue accordée aux belles- 
lettres, à l’histoire, aux publications scientifiques qui viennent de 
l'étranger, montre que les esprits ne vivent plus repliés sur eux- 
mêmes. La carte du monde se précise, on commence à se montrer 
curieux des autres peuples, les préjugés que l’on nourrit à l'égard 
de l'étranger se dissipent, lentement certes, mais ils ne sont plus un 
obstacle au désir de mieux connaître ce qui se passe hors des fron- 
tières. En littérature, en histoire comme en sciences on se tourne 
vers l'Angleterre qui éclipse désormais l’Italie et l'Espagne. La 
Grande-Bretagne offre des thèmes nouveaux, son génie littéraire 
libéré de la tutelle d’Aristote et de Sénèque, n’ayant jamais connu 
la tyrannie d’un d’Aubignac, frappe les observateurs français par 
l'originalité de son inspiration; malgré les hésitations que l’on pro- 
fesse vis-à-vis de son goût, sa pensée apparaît neuve et profonde. 

C’est au moment où se publie Le Pour et contre que la critique 
littéraire commence à prendre un nouveau visage. Auparavant, 
influencé par Boileau et ses disciples, on jugeait un ouvrage d’après 
un code rigide et au nom d’une école et d’un goût épuré; mainte- 
nant que le goût est devenu plus complexe, que les esprits sont 
ouverts aux idées nouvelles, la critique tient compte de cette évo- 
lution. La critique du Pour et contre représente ce nouvel esprit, 
elle se défend de vouloir apporter son appui aux vues extrêmes, 
elle est plutôt un discernement du vrai et du faux, du certain et du 
douteux, de l’accessoire et du superflu; elle n’est pas dogmatique, 
mais souple et compréhensive; c’est une critique guidée par le 
sens de la relativité, qui juge la production littéraire dans ses rap- 
ports avec son temps, le caractère de la nation et le sentiment indi- 
viduel de écrivain; elle suit la méthode indiquée par l’abbé Duclos 
dont l’influence se fera sentir jusque vers le milieu du siècle. 

En dehors de ces considérations, l’étude du Pour et contre permet 
de répondre à une question qui préoccupe lescritiques prévostiens. 
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Prévost a-t-il été un plagiaire invétéré, comme certains ľont 
affirmé? Si nous sommes en mesure de répondre à cette ques- 
tion par la négative, c’est qu’il nous a été possible d’identifier la 
plupart des sources qui ont fourni les articles de son périodique, 
et par conséquent de nous rendre compte de la façon dont Prévost 
a fait usage de ses sources. Comme la majorité des écrivains de son 
temps, il est resté fidèle au principe classique de limitation tout en 
innovant dans la manière de présenter son sujet. À cette époque, 
le plagiaire était celui qui empruntait une idée ou un texte à un 
auteur contemporain ou qui s’appropriait des passagesentiers d’au- 
teurs du passé. Ces procédés, bien que condamnés étaient cepen- 
dant courants, car il n’y avait pas de propriété littéraire, de plus les 
écrivains n'étaient pas tenus de citer leurs sources. En outre, Pem- 
ploi des guillements étant peu répandu dans la première moitié du 
XVIIe siècle, il n’est pas toujours possible d’identifier une citation. 
Voltaire lui-même, qui a si souvent accusé les autres de plagiat, a 
pris à pleines mains dans les auteurs qu’il consultait sans toutefois 
avouer ses larcins. Prévost lui aussi n’est pas exempt de ce défaut, 
mais il laisse entrevoir la source de ses emprunts dans la plupart 
des cas. Un exemple servira de preuve: tout ce qu’il écrit au sujet 
de Shakespeare est emprunté à l'édition de Rowe, son texte n’est 
qu’une simple démarcation dans laquelle se trouvent intercalées 
des réflexions personnelles; or, il n’a pas cherché à dérober sa 
source, il a dit quelque part que l’édition de Rowe était ‘la plus 
répandue’, il n’est pas difficile d’en tirer la conclusion que c’est la 
source qu’il a utilisée en l'occurrence. 

Un dernier mot maintenant au sujet des traductions anglaises de 
Prévost. Il s’est fait la main, dans Le Pour et contre, en traduisant 
tous les styles et tous les genres. En général, il rend le texte authen- 
tique avec exactitude, sauf dans les cas où le sens de l’original 
blesse la logique, les bienséances et le bon goût français. En dépit 
de ce qui s’est dit si souvent, Prévost penche pour la traduction 
littérale, et c’est pour cette raison qu’il préfère la traduction de 
l’ Essay on man de Pope par Serré de Rieux à celle, plus élégante, 
mais infidèle, de Du Resnel. 
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